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FANCHON LA VIELLEUSE,. 



COMEDIE 
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EN TROIS ACTES, MELEE DE VAUDEVILLES^ 
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Représentée, pour la première fois, sur le théâtre du Vaudeville , 

le 28 nivôse an XI. 






Par mm. J.^'N' BOUILLY et JOSEPH PAIN. 



C'est à deux que Pamonr dispense 
Tous les biens qu'un seul peut avoir;' 
Il ne met pas de ditférence 
Entre donner et recevoir. 

Fakchok, acte II, scène XI. 
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A PA R I s, 

Chez Barba, libraire, palais du Tribunat, galerie derrière 
1« théâtre Français de la République, n^. 5i. 

AN XI. — i8o3. 






1 • . . 



I " 



•» 






,- . .;. \ . 



•Vf, 

. J I 



I I 



• • / . 






». .# ,. f « 






» ... '..^ ■ 



■J .1 '. I 

f 



(\ î 



• f ^ 

• V, 

■ 1 



I" 



/-••:. 




•Aucun genre de bienfaits n'était étranger 
Fanchon la Vielleuse, que tout Paris avait sur- 
nommée la Ninon du boulevard. La nature l'avait 
créée arec complaisance : en lui prodiguant tous 
lescharDies de la beauté, elle avait formé son cœur 
à part; elle s'était plue à le douer de toutes les 
qualités, à lui donner cette bonté inaltérable qui 
commande l'intérêt et l'amitié. 

Avecquel plaisir nous avons saisi l'idée de mettre 
en scène une pareille femme ! Les erreurs qu'on lui . 
reproche ne nous ont point arrêtés. Avec notre ■ 
respect pour les mœurs , nous ne pouvions être 
immoraux, et, laissant à la chronique tout le mal 
qu'elle prélait à Fanchon, nous avons recueilli le 
bien plus réel que nous ont dît de la Vielleuse une 
foule de vieillards aimables et d'hommes d'un rang J 
distingué, qui chérissent et honorent sa mémoire. ■ 

Nous ne remercîrons aucun acteur en parfîcu- 
Uer; il faudrait les nommer tous, et leur offrir 4 
^chacun nos éloges et notre reconnaissan 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 

FANCHON, mélange de simplicité, de 
bon ton, d'enjouement et de sensibilité. M'^» Belmon^t* 

M. DE FRANGARVILLE, Jl doit 
laisser apercevoir l'homme de qualité 
sous les dehors d*ua jeune peintre em- 
porté par une passion à laquelle il fera 
les plus grands sacrifices. M. HsNBifir 

SAINTE-LUGE, capitaine de chevaux . 
légers, vif, étourdi, brave, généreux, 
caractère finançais. M. JuLisif'. 

L'ABBÉ DE LATTAIGNANT, chan- 
sonnier , convive aimable , rondeur , 
gaité, tenue de cour. M. Duchavme. 

Mad. DE GER VILLIERS, sévère , mais 
affectueuse. M»»« Dochaume. 

VINCENT, délicat, honnête, le meil- 
leur des hommes. M. LCNOBLS. 

FLORINE, bonne fille, prête à aimer 

à la première occasion. M™« Biossetilxk; 

DUCOUTIS, vieux tapissier , homme jjj^^ (Carpentier. 
important. * îFichet. 

ADÈLE , naïve àPexcès. M«"« Arsène. 

BERTRAJÎTD , épicier entêté , mais bon 

homme. M. Chapelle. 

ANDRÉ, excellent garçon, vrai mon- . 
tagnard. M. Hippolyt** 

AUGUSTIN. M-Bcrifsoif. 

CHAMPAGNE. M. Duhak. 

UN EXEMPT. M. Edouard. 

RECORS , LAQUAIS. ' 

La scène est au Marais , dans un hôtel qui 

appartient à Fanchon. 



FANCHON LA VIELLEUSE y 



C O M E D I E. 



. A C T E P RE MIE R. 

JjC théâtre représente un salon richement^ décoré. 
lieux -portes latérales , au fond une troisième. 
Fauteuils ^ table à thé , etc. Une vielle sur un 
fauteuil , un triangle suspendu par un ruban. 



SCENE PREMIERE. 

DUCOUTIS, A.VGV^Tl'N.C Ils apportent un canapé.) 

I 

DUCOUTIS. 

JLiA..,. la.... doucement donc !... m'entendez-vous ?i.. un peu 
moins près... Ça n*est pas plus tapissier. ( Us vont chercher 
chacun un coussin. Ducouiis commence Les coupl&ts en en te^ 
nani un dans ses bras. ) 

AIR : En revenant de Baie en Suisse. 
Tout Paris connaît ma boutique , 
^ J,*ai trente garçons occupés j 

Grâce à dieu , chez nioi l'on fabrique ^ 
De père en fils , des canaf'és y 
Etoffe légère , 
Coussins très-moëllenx : 
Moi j'ai pour les f ire 
Un talent merveilleux. 

AUGUSTIK, DUCOUTI&. 
Etoffe légère , 
Gros éoussins moelleux ; 

Mol j'ai } P°"' ^^'^ ^^^" 
Va talent merveilleux.. 
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D u c o u T r s; 

J'en fabrique pour la paresse 
Qui' vient y lire des romans , 

Pour mainte petite maîtresse, 
Pour la femme à grands sentimens. 

AUGUSTIN, DUCOUTI S. 

EtofiFe légère , etc. 

DUCOUTIS. 

JVn ai fait pour plus d'un chanoine 
Qui, fredonnant en faux bourdon 
Quelques versets de Saint-Antoine ^ 
Vient digérer sur l'édredon. 

AUGUSTIN, DUCOOTjS. 

Etoffe légère , etc. 

D U C O U T I s. 

Ce n'est pas pour me vanter , mais cet ameublement est dMin 
stile, je dis.... Je veux m'en faire présent d*un pareil le jour 
de mon mariage avec la petite Adèle. 

AUGUSTIN. 

Ma cousine ! Comment, monsieur Ducoutis, vous y songez 
donc toujours ? 

/DUCOUTIS. 

Plus que jamais, petit cousin : le papa Bertrand m*a donné 
sa parole. 

AUGUSTIN. 

Mon oncle vous aurait promis.^. 

D n c o u T I s. 
Et vous savez si le cher épicier a de la tête. 

AUGUSTIN. 

Autant que de brusquerie : aussi ma mère a-t-elle voulu 
que ma cousine demeurât chpz elle rue Saint- Laurent , fau- 
, bourg Saint-Maitin. Mon oncle a eu de la peine à s*y dé- 
terminer. 

DUCOUTIS. 

Il ne l'eût pas fait s'i! m'eut consulté. Je n'aîme pas ces 
quartiers isolés : c'est là que les grands seigneurs ont leurs 
petites maisons, et font rôder leurs gens.. Tout cela ne vaut 
rien pourune jeune fille... Mais achevons de poser ces lanteuils.» 
«rtistement. ( ILs arrangent les fauteuils J 
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V 

AUGUSTIN. , 

Fanchon... u^e vielleuse... dans un pareil hôtel ! 

D u c o u T I s. 
. Il lui appartient. 

AUGUSTI». 

Des meubles d'un prix ! 

DUCOUTIS. 

Elle me paie au comptant 

C Ils continuent à ranger» J 

AUGUSTIN, après UT]L silence. 

Et vous dites donc que mon oncle Bertrand vous a promis 
la main d'Adèle ? 

DUCOUTIS. 

Sous huit jours. 

AUGUSTIN. 

Cela ne sera pas. 

DUCOUTIS. 

Comment? 

AUGUSTIN. 

On tie vous aime pas. 

DUCOUTIS. 

Qui vous l'a dit ? 

AUGUSTIN. 

On vous déteste. 

DUCGUTIS. 

J'aurais un rival ? 

AUGUSTIN. 

De vingt ans. 

DUCOUTIS. 

Que l'on préfère ? 

AUGUSTIN. 

Vo us Pavez dit. 

DUCOUTIS. 

Petit cousin ! 

AUGUSTIN. 

Et qui épousera* 
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D tr c o u T r 5; 

Petit cousin !.. Où est la draperie amaranthe de lachaœb/e • 
à coucher ? 

AUGUSTIN. 

Je l'ai oubliée à la boutique... Oh ! vous ne Paurez pas. 

DUCOUTIS. 

Dans l'encoigâure à côté des lits de sangle. 

A u o u s T I ir, 
J'y vais... Non, jamais Adèle... 

DUCOUTIS. 

Sous une couverture de coton. 

AUGUSTIN. * 

Je sens que mon amour... 

DUCOUTIS* 

, Prenez garde aux feux dorés. 

AUGUSTIN, sortant. 
Oh ! vous aurez beau faire... 

DUCOUTIS. 

Allez, monsieur. 

SCÈNE IL 

FLORINE, CHAMPAGNE, DUCOUTIS. 

DUCOUTIS. 

Petittaquin! je le savais bien quMs s'aimaient; mais nous 
nous verrons !... oh ! nous verrons. 

F L O R I N E. 

Qu'avez-vous donc, monsieur Ducoutis ? 

DUCOUTIS. 

Rien, maiâemoiselle ïlorine. ( A part, allant arranger. J 
Quelle santé ! 
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, CHAMP. AON S. 

Mademoiselle ) voudrait-elle me mettre au fait du service 
que j'ai à faire ? entré de ce matin , j'ignore ce qui peut plairo 
â madame. 

F L G R I N £. 

D'abord, de ne jamais prononcer ce mot- là. 

CHAMPAGNE. 

Comment ! le nom de madame ? 

F L O R I N £• 

Précisément. 

AIR : // est toujours le même, 

t Cette Fanchon, quUci tout le monde aime 9 
Se lessouvicnt de son obscurité : 
Point de ton, de fierté; 
Par un orgueil extrême 
Son cœur n'est point gâté: 
Riche sans yanité , 
Elle est toujours la même. 

t 

\ 

DUcouTis, toujours arrangeant. 

Cepençlant, si l'on en croit la chronique , elle n'est plus Ce 
qu'elle était au village. 

FLORINS..^ 

Même ain 

Oui, sur.Fançhon, jeune, riche et jolie, 
La calomnie 
A Tersé ses poisons. 
De ces affreux soupçon» 
s L'injustice est extrême: ' _ 

Je connais ses penchans; 
Malgré tous les méchans, 
£lle est toujours la même. 

CHAMPAGNE. 

Enfin, mademoiselle Florine , le reste de mes instructions , 
je vous prie. 

F I. o R I N E. 

Le voici, monsieur Champagne : ^d'abord vous ne serez in- 
lolent avec personne. 



CHAMPAGl^S* 

Moi ! 

FLORINS. 

Comme le sont tous les laquais. 

/ DircouTis. 
Immense vérité. 

F L G R I K E. 

Vous introduirez, sans les faire attendre , dans l'apparte- 
ment de Fanchon , plusieurs gens mal vêtus qui viennent 
souvent ici le matin... 

DUCOUTIS. 

Déguisemens amoureux. 

F L o R I N £ , Jîxant Duçoutîs. 
Pour recevoir des secours et des consolations. 

DUCOUTIS. 

C'eçt différent. 

FLORINS. 

Vous serez honnête homme... 

DUCOUTIS.' 

Si cela se peut. 

FLORINS. 

£t vous contenterez de vos gages. 

CHAMPAGNE. 

De combien sont-ils ? 

F L O R I N £• 

Cent écus. 

CHAMPAGNE. 

Est-ce là tout? 

F L O R I N £. 

Enfin, ( Minaudant J corameil est d'usage que le valet fasse 
la cour à la soubrette, je vous le permets 5 mais je vous pré- 
viens que je ne puis vous donner d'espérance. 

DUCOUTIS. 

Mademoiselle est prise. 



/ 
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F L O R I N IT. 

Cela se 'pourrait. Surtout, Champagne, de Plntelligçnc^ 
et de la promptitude dans vos courses^ de la vivacité danc 
votre service , -de la propreté dans vos habits , ne dormez pas 
trop tard, buvez modérément, point de questions indiscrètes, 
de réponses équivocfues, de ta franchise, dé l'étourderie si 
vous voulez , et toujours le visa|(e gai d'un laqtiiais'de bonne 
maison. Allez. ( Champagne sort • J 
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s C E N E I I I. 

F L O R I N E , D tJ C O U T I s. 

DUCouTls,Vi part. 
. Comme elle s'en donne ! ' : * 

FLORINS, avec vdlubilité. * 

Vous, monsieur Dùcoutis , daiis ce boudoir, retendre le 
tapis, remonter la draperie de la croisée, nettoyer la glace , 
pe pas trop vous y regarder. Le magot qui est sur là cheminée 
ne joue plus..*. 

D c o u T I s. 

Ah! bon dieu! 

F L o R I N £. 

En raccommoder le ressort, visiter le vase f^xxx fleurs , ali- 
gner les gravures, brosser, secouer, frotter, essuyer , ranger , 
en un mot, mettre tout en ordre. Allez. 

DUCOUTIS. 

Je suis sourd. C l^ entre dans le boudoir» ) 

SCÈNEIV. 

F L O R I N E , *<r«//e. 

Edouard va bientôt descendre : l'aimable peintre !.. Fan« 
chon l'aime... ohl oui , elle Paime ! qui ne l'aimerait pas? de- 
puis trois mois que ma maitresse lui a loué un appartement 
dans son hôtel, je ne dors plus, je rêve tou^utjB^ je suis ti- 
mide , je deviens muette... en vérité^ js ne me connais plus .. 
Ah! le voici! i - . . 
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s C E N E V. 

EDOUARD, FLORINS. 
EDOUARD» une petite boîte à la mainm 
Bonjour, ma chàre Flarine. ^ 

F L G R I X I. 

_ ^ 

Toute à vous , M. Edouard. .^ 

i D G U A R D. 

Votre maîtresse est-elle visible ? . 

F £ o R I n I. 
£11# D*a pas encore sonné. 

EDOUARD. 

Air du vaudeville d'Arlequin Josephm 

De sommeiller encor,- ma chère. 
Lai devrait-il être permis ? 
Quoi! le retonr delà lumière 
Ve la rend pas à ses amis! 
La voir et L'admirer sans cesse 
Est un bien par nous envié... 
Doit-on donner à la pnresse 
Le'tems qu'on vole h l'amitié? 

FLORINS 

Moi je n'ai jamais été paresseuse. Mais que te nez* voof 
donc là ? 

EDOUARD. 

^ C'est un essai de mes faibles talens. 

F L O a I R E. 

Un portrait ? 

i D o u A R D. 

Que je vous prie de remettre à Fauchon : elle m'a promit 
^de le faire voir,., pour me procurer de iTouvrage, Fanchoa 
41 la bonté de s'intéresser à moi. 

FLORIN E. 

Pcttt-oo le voir ? "" • - ^ 
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i D o V À R D , lui remettant la boite, 
C^est peu de chose. 

F L o R I M E , rouvrant* 

Mais c'est vous. 

EDOUARD. 

J'aurais voulti présenter à Totre maîtresse un objet plus. 
(Pgréable. 

FLORINS* 

Ce serait âifficile. 

i D o u A R IX. 

• ^ 

Mais c'est de touvmes ouvrages celui où jecrpis avoir mis 
le plus d'expression. 

A 1 K t Je/e^ les yeux sur cette lettre. 

A mes traits, pour donner plus d'ame^ 
J'aÎTonYa me peindre aa moment 
Oîi je regardais une femme 
Avec riv'resse d'un amant; 
Ai-je saisi mon caractère? 
Ah ! dites-moi si mon portrait 
Rassemble à l'homme qui veut plaire^ 

F L O R I N E. 
Il ressemble à l'homme qui plaît» 

Vous êtes frappant ; je vous réponds que ce portrait vo«« 
en fera faire bien df autres. 

i D o u A R D. 
Vous ctoyez ? * 

1" L o R^ I N s* 

Fanchon n'est pas^ seule qui s'intéresse à vous, M. 
Edouard; moi-même... je puis vous procurer de l'occupation, 
bier. encore je parlais de vous à madame Dumont, une jeune 
parfumeuse de mes parentes, qui vient de se marier, et vou^ 
drait donner son 'portrait à son mari. Combien prenez*, 
vous ? 

EDOUARD. 

C^est selôit 

F L o R I IV r» ^ 

Comment? 



i 9 O U A B d; 

Je ne prends }amais rien aux personnes que j'aime ; c(tiand 
vous voudrez , je ferai votrç portrait. 

F L O R I N £. 

Voulez-vous que nous prenions séance ? 

i o o U A R D. 

{l'on pas dans ce moment ; j'ai là haut chez moi une per<^ 
soune qui m'attend : nous nous reverrons , Florine... Surtout 
n'oubliez pas de donner cette boite au plutôt à Faùchon : di- 
' tes-Iui qu'elle parle souvent de moi. 

FLORINE, à paru * 
£IIp ne fait que cela. 

EDOUARD. 

Que je compte sur son zèle, sur sa protection... 

F L o R I K B. 

Je n'en doute pas. 

é D o U A R Dé 

Qu'elle peut améliorer mon sort... 

FLORINS, à part. 
Qu'elle est heureuse! 

..i D o u A R D. 

Enfin que d'elle seule dépend ma destinée. Adietî'^ 
Tlorine. 

FLORINE, 

Adieu , monsieur. 

. J> \__ 

' - ■ — : 

S C È N E V I. 

FLORINE, seule. 

«D'elle seule dépend ma destinée ! » Ils s'aiment,, rien 
n*est plus clair. Et moi qui suis forcée de remettre ce po re- 
trait!... {En lui adressant la parole. ) Ingrat ! cruel ! vous 
me donnez là une jolie commission! ( On sonne plusieurs 
fois jusqu'à la Jin du couplet» ) 
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Air du StcrtL' 

• Le sot TÀIe de confidente 
M'est donc réservé dans ce jour ! ' 
Je vais , rivale obéissante y 
Moi-même trahir mon amonr. 
Qnels chagrins par fois sont les B^tret ! 
Combien je maudis mon emploi ! 
Faut-il, liélas! remettre à d'autres 
Ce qu'on voudrait garder pour soi! 



S C E N E V I L 

F A N C H O N, F L O R 1 N E. 

F ▲ M c H O N. 

Florine, Florine : hé bien ! tu ne m'entends pas ? 

F L o R I N E. 

Pardon 5 j'étais occupée. 

F L o R r K.I. 
M. Edouard est-il venu ? 

FLORINS. 

Il sort d'ici. 

F A N c H o N. 

Comment, sans me parler! 

FLORINS. 

Vous n'étiez pas visible. • 

F A N c H o N. 

Il fallait m'avertîr. 

FLORINS. 

Je ne savais pas... 

F A N c H o N. 

Vous faites tout de travers 5 vous devenez d'une mal- 
adresse... 

FLORINS. 

Et vous , Fanchon , d'une vivacité... 
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F A M C H O v; 

Pardon , ma bonne , ma chère Florine ; tu ne peux douter 
de mon atjtachement pour toi. 

1* L O K I N E. 

Ah .' je VOUS reconnais ! 

• F ▲ N G H o n. 
' Il ne t'a point parlé ? 

FLORINS. 

De vous... sans discontinuer. 

F ▲ N C H O N. 

Et il ne t'a rien remis ? 

FLORINS. 

Pardonnez-moi. 

F A N C H O N. 

Donnez donc... vous êtes aujourd'hui d'une distraction. •• 

( Florine lui remet le portrait» y 

Oh ! comme il est ressemblant ! . 

FLORINE, regardant par^ dessus son épaule^ 

%fe le crois encore mieux. 

F A N c H o N* 

• Tu as bien raison... Que-voîs-je f un papier écrit 1. 1. 

Aim : Un bandeau coui^re les yeux, 

« O doux avenir pour moi \ 
« Mon tmage est avec toi ^^ 

« Ma belle et tendre amie. 
4t Ah ! Rur ton cœur pose-la , 

« Et l'original sera 

« Jaloux de la copier o 

FLORINE. 

Vous lisez aujourd'hui à merveille. 

F A N c H O N. 

r Ah ! si toutes les écritures ressemblaient à celle-ci !.. 



(t5) 

Air du vaudévilU de Claudine^ 

\ fidouard me rend plus savante ; 
Sa plame vaut ses pinceaux : 
De ce billet qui m'enchante 
J'assemble aisément les mots. 
On hésite, l'on épelle 
L'écrit d'un indiffèrent : 
Celui d^ln amant fidèle 
On le lit tout couramment. 

r L O R I M E. 

Qui croirait qu'il y a tin an vous ne saviez pas lire?et-pour« 
tant reçue chez les grands comme vous l'êtes.... 

F A H G H G K. 

J'imite bien leurs mimières » leur langage ; mais l'instruc- 
tion ne s'imite pas. 



S C E N E V I I I. 

LRs paiciDiMs, CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE^ 

Voici une lettre pour madame. 

F A H G H o H , prenant la lettre, 
Je ne suis point madame. 

FLoaxNifà Champugné» 

m 

Je vous Tai dé}à dit. 

CHAMP A ON K. 

Pardon ; j'oubliais...* On attend la réponse de madame. 

F A N G H O N. ~ 

Encore!... C'est de l'abbé de l'Attaîgnant ; je reconnais son 

écriture (Lisant.) 

« Ce Tendredi y iS jain 1766. 

AIR : La femme de mon procureur* 

a Ennuyé du maudit sermon 
« D'un Jésuite voix aigre , 
« Sans fa^otty 



« • 
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€ Ches vous y Fanchoiiy 
tt Pour avoir ydiae allègre ^ 

« Je dînerai , 

ff Et j'oublierai ^ 

« Que c'est aujourd'hui maigre. » 

Ce gros abbé , je ne saurais trop bien le recevoir ; il me 
fait tous les couplets que je chante aux boulevards. C A Chara- 
pagne, ) Dites que je l'attends. 

CHA MPAGME. (Florinefait signe à ChampagneJ 

Il suffit. 

F A N C H 2f . 

Vincent est-il de retour ? 

CHAMPAGNE. 

Koh , madame. 

F A If c H o K. 

Toujours madame ! Vous me l'enverrez dès qu'il sera 
rentré. 

CHAMPAGNE. 

Oui , ma..,, oui, Tan.... { Avec effort' ) Oui. 

( Il sort. ) 

FLORINS. 

Mais le voici. 

FANCHON,^ Florine. 

Laissez-nous« 

F L o R IN Ey sortant. 

Ils ont toujours des secrets à se communiquer. 



S C E N E I X. 

FANGHON, VINCENT e/i grande livrée. 

F A N c H O N. 

Hé bien , mon clier Vincent,, avez-vous passé à la diligence 
de Chambéry ? 

/ VINCENT. 

Votre frère André n'est point encore arrivé. 
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ï* A N C H O N. 

Depuis le letî)^ que vous lui avez écrit de venir..... Cela 
m'inquiète : mais vous paraissez bien fatigué. 

V ï ir c E H T. 

J*ai fait ce matin des courses au-dessus de mes forces. 

FANCHON, allant chercher un siège , forçant Fincent à s'asseoir^ 

et restant debout près de lui. 

Mettez-vous là. 

VINCENT. 

Que de bontés ! 

FANCHON. 

Pourquoi aussi ne pas prendre de tems en tems une voi- 
ture ? 

VINCENT. 

Cela diminuerait d'autant les sommes que vous me charfrez 
de distribuer. Qui croirait qu'une simple vielleuse , que cette 
Fanchon que l'on dit si légère secoure en secret tant d'in- 
fortunés ! 

.FANCHON. 

Quel usage plus délicieux puis-ie faire de tout cet or qu'on 
prodigue à mes faibles talens ! Vous le savez, bon Vincent, 
le hasard m'a mise à la mode : dans ces brillantes soirées , 
oij tout Paris vient étaler son luxe au boulevard , c'est à quî. 
m'entourera, me fera répéter sur ma vielle des chjinsons dônC 
la gaîté fait tout le mérite. Il n'est pas de grand seigneur-, 
pas de financier opulent qui ne s'arrête pour les entendre, 
pas de femme de la cour qui ne désire en être l'objet. Chaque 
soir je rentre chargée (Jle présens , dont la valeur m'étonne 
toujours. £n vérité , ma Ifortune me parait un songe; mais 
l'emploi que vous m'aidez à en faire en épure là source, et 
c'est alors que j'en reconnais toute la réalité. 

VINCENT. • ' 

Et moi je suis le distributeur de vos bienfaits. Vous ne 
pouviez me confier une mission plus d'accord avec jnoil coeur. 
Vingt-cinq ans maître d'hôtel d'un baron étranger fixé à 
Paris, j'avais amassé quelque argent, légitimement gagné, et 
m'étais retiré du service après avoir placé mes économies 
chez des gens que je cro^^ais honnêtes : je pe/.dis tont^.On vous 
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parla de moi ; vous me donnâtes un logement dans cet hôtel 
que vous veniez d'acheter ; vous me prîtes à votre service, 
et vous fîtes de moi un messager de bienfaisance. 

AIR : La fuite en Egypte jadis* 

Aux inalheurenzi'ai fait dn bien; 

A ce bonheur on s'accoutome : 

Le sort m'en ôta le moyen, . J 

Et remplit mes jours d'amertame* 

F A N C H O N. 

Donnez encore aux indigens, « • * 

Et calmez leurs inquiétudes ; 

Continuez toujours je sens * ..j 

Que Ton tient à sçs habitudes. 

Hé bien , avons-nous f ait unebonne matinée ? 

v r » c E N T. 

J'ai su pénétrer chee la veuve de cet officier.... 

F A M c H o N. 
Hé bien ? 

VINCENT. 

Je lui ai présenté les vingt-cinq louis dont vous m'aviez 
chargé; et, à l'aide de cette livrée de madame de Gervilliérs , 
que vous me faites souvent porter, et que la veuve a reconnue 
elle a accepté, en'bénissant cette dame qu'elle croit sa bien- 
faitrice. 

F A N c u o K. 
Bien ! très-bien ! 

VINCENT. 

Mais je crains de ne pouvoir me servir long-tems de cet 
habit. 

F A N c H o N. 
Pourquoi ? 

VINCENT. 

. Madame de Gervilliérs , instruite sans douté qu'on répan- 
dait desL bienfaits sous son nom , m'a déjà fait suivre plusieurs 
fois; ce matin même encore, et malgré les détours que j'ai 
cherché à prendre, je crains qu'un de ses gens ne m'ait vu en- 
trer dans votre hôtel. 
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F A W C H O N. 

Nous cliercherons la livrée de quelque maison respèc- 
. table. 

VINCENT. 

J'ai bien eu une autre alerte! en passant tout à Pheure 
clans la rue des Lombards , n'aî-je pas été reconnu par Ber- 
trand , cet épicier dont vous avez empêclié la banqueroute , 
et qui ignore encore la main qui i*a secouru ! 

FA N C H O N. 

Tout de bon ? 

VINCENT. 

II est sorti de sa boutique, a couru après moi, m'a acca- 
blé de questions , de caresses et de reproches de ma discré- 
tion. J'ai tenu ferme , et l'ai laissé , grâce à cet IiabU , dans la 
persuasion que la personne qui lui asauvé la fortune et l'hon- 
neur est d'une grande maison ; mais j.'ai eu un mal à m'arra- 
cher de ses mains.... 

Air du vaudanlle des Jumeaux de Bergam^. 

Fuir des créanciers d'ordinaire 
Est un travail pour bien des gens i 
Avec soin j'évite an contraire 
Ceux qui reçurent vos présens. 
Fanchon , ne soyez plus si bonne : 
Car-dans Paris , dès qu'on me voit > 
Je n'ose plus fixer personne ; 
Chacun peut me montrer nu iloigl. 

FANCHON. 

Je suis plus heureuse que vous, moi; je puis me montrer 
sans crainte d'être soupçonnée : aussi je me livre souvent en 
secret au plaisir de voir ceux.^.... 3e passe presque tous 
les jours devant la boutique de ce Bertrand , je lui joue 
sur ma vielle quelques airs qu'il croit payer généreu- 
sement en m'offrant la petite pièce de monnaie. Je la re- 
çois avec ivresse , et je me dis : c'est à moi qu'appartient ce 
calme qui règne sur tous ses traits , ce sourire qui erre sur 
ses lèvres ; j'en suis la cause : ce magasin -bien garni, cette 
activité, cet air d'abondance, tout cela est mon ouvrage..... 
Oh ! cela fait un bienl... mais je n'y ai jamais vu sa fille ; 
on m'a dit qu'il eu a un& fort jolie même. 
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VINCENT^ 

Elle est chez une tante rue Saint *- Laurent, faubourg 

Saint-Martin. 

F A N C H O K. 

D'où savez-vous cela ? 

VINCENT. 

De Ducoutis, votre tapissier : il vise la jeune personne. 

F A N C H O N. 

Lui! ah! ah!.... Voici monsieur Edouard. 



S C E N E X. 

ÏANCHON, VINCENT, EDOUARD. 

EDOUARD. 

Bcnjour, aimable et bonne.... Monsieur Vincent, je vous 
salue. 

VINCENT. 

Votre serviteur, mon voisin. 

F A N G H o N. 

Vous vous êtes déjà donné la peine de venir.... Oh ! j'ai 
bien grondé Floriue. 

EDOUARD. 

Pourquoi ? elle n'a fait que respecter votre sommeil. 

F A N c u o N. 
Je ne dormais pas du tout , je vous assure. 

EDOUARD. 

D'ailleurs, j'avais rendez-vous avec le bijoutier. (A Fin^ 
cent. J Mon voisin me pardonnera-t-il les cinq parties de 
dames que je lui ai gagnées hier au soir ? 

VINCENT. 

Je ne me ressouviens que de votre complaisance : à votre 
âge passer deux heures entières avec un vieillard ! 

E o o u A E Dj lui serrant la main* 

Dites un ami , monsieur Vincent. 
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VINCENT. 

Vous me gagnez toujours : un jeune homme au jeu de 
dames doit être plus fort que moi. 

F A N c H G N. 

I 

Florîne m'a remis.... 

EDOUARD. 

Nous en parlerons. 

VINCENT. 

Je remonte.çi\gz moi. Fanchon n*a plus rien à m'ordonner ? 

F A N G H O M. 

Pardonnez-moi 5 de vous bien reposer , de songer combien 
vous m'êtes utile... Vincent' , les hommes comme vous sont 
rares. 

VINCENT, à demi' voix , à Edouard. 

Si le voisin avait ce soir quelques momens à periiie 

EDOUARD. 

La petite partie de dames , n'est-ce pas? 

VINCENT. 

Mais à condition que vous ne me soufflerez pas si souvent. 

( // sort, ) 

S C È N K X I. 
TANCHON, EDOUARD. 

EDOUARD. 

On vous a donc remis mon portrait ? 

FANCHON. 

II est d'une ressemblance ! 

EDOUARD. 

Vous m'avez promi& de le faire voir. 

FANCHON. 

Oui.... je le.... f ^ft'einem. > Vous arrivez de chez mon 

bijoutier ? 

£ D o u A R s , ^/ remeltant un portrait. 
Il finissait de mouter votre portrait que vous m'avez fait 



fait faire .. Vous l*avez beaucoup pressé , m'a-t-il dit... ce 
«erait une indiscrétion de vous demander s'il est destiné ? 

F A N c H o N. 

Il ne m'appartient plus. 

EDOUARD, troublé. 
Ah ! vous l'avez déjà donné... 

F A N c H o N. 

Il faut bien vous mettre dans la confidence. 

AIR : Par hasard ce bon La Fontaine* 
C'est à mon maître en Part de plaire 
Que je destine ce portrait ^ 
A l'ami délicat, sincère, 
A l'amant sensible et discret, 
A celui dont l'amour extrême 
Fait naftre un sentiment si doux... 
Enfin, c'est à celui que j'aime... 
Vous voyez bien qu'il est pour vous. 

( Elle le lui remet») 
9 D o u A R D. 

Le voilà donc réalisé cet espoir d'être aimé pour moi- 
même!... Oh! persuadez-moi bien que tant de bonheur n'est 
point une illusion. 

F A V G H o K. 

Oui, parmi ceux qu'attirent auprès de moi le hasard, la 
mode , et phis encore peut-être la curiosité, personne n'avait 
trouvé le chemin de mon cœur: vous , Edouard , qui n^ayez 
d'autre recommandation que vos qualités aimables, vous seul 
m*avez inspiré un sentiment que j'ai toujours redouté, mais 
que je cesse de craindre, puisque c'est vous qui me le faites 
connaître. 

EDOUARD. 

Comment se peut-il que dans l'opulence , entourée d'hom- 
mages , recherchée par tout ce que Paris et la cour ont de 
plus brillant, vous m'ayez distingué, moi qlii n'ai pour res- 
sources que mes pinceaux, (Avec intention- J car enfin je ne 
suis qu'un peintre ? 

F A N c H o N. 

Et moi donc que suis-je, s'il vous plaît? "Fanchon... la 
vielleuses pas davantage... Panchon la vielieu&e. 
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ROMANCE* 

Musique de Doehe. 
PREMIER COUPLET. 

A tue montagnes de la Savoie 

Je naquis de pauvres parens. ^ 

Voilà qu'à Paris on m'envoie, 
Car nous étions beaucoup d'enfans. 
Je n'apportais, hélas! tn France 
Que mes chansons, quinze ans, ma vielle et l'espérance* 

SECOND COUPLET. 

En pleurant, dans chaque village 
Fanchon allait tendant la main... 

EDOUARD. 

Pauvre petite! ah! quel dommage! 
Que n'étais-)e sur ton chemin 
Lorsque tu n'apportais en France 
Que tes chansons , quinze ans , ta vielle et l'espérance ! 

!> A N C H O N. 

TROISIÈME COUPLET. 

Quinze ans, et sans ressource aucune... 
Que l'on éveille Je soupçons! 
Cependant j'ai fait ma fortune, 
Bt n'ai donné que mes chansons.» 
Fillette sage, apporte en France 
Tes chansons, tes quinze ans, ta vielle et l'espérance. 

^ EDOUARD, avec chaleur. 

Charmante créature ! 

FANCHON. 

Ce riche hôtel , ces meubles somptueux i ce luxe auquel 
on Vhabitue sans le vouloir , fout cela n'a pas changé Fan- 
chon ^ la fortune est venue frapper à ma porte ; je lui ai 
permis d'entrer, de m'accabler de ses bienfaits , mais à 
condition que jamais elle ne gâterait mon cœur. 

EDOUARD. 

En vous comblant de ses dons , elle a cessé d'être aveu- 
gle : qui mieux que vous mérite l^opulence ? Fanchon , vous 
savez être riche. 

FANCHON. 

Je ne m'en défends point, j'ai un grand plaisir à donner... 
^ue dis-je ? je ne donne pas , je partage : en distribuant à 
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tant f]*êtres întéres^ans ce que le hasard me prodigue , je ne 
fais, selon moi , que leur rendre mes comptes* 

EDOUARD. 

Oh ! je sais les visites que vous faites faire par le bon 
Vincent. 

F A N c H o N* 

Qui vous a dit..* / 

EDOUARD* 

Vous secourez des négocians , des pères de famille , de» 
artistes mêmes. 

FANCH0N9 avec intention» 

Des artistes?... pas autant que je le voudrais; il en est à 
qui Ton n'ose offrir... Vous avouerez poiirLant que daas fes 
arts l'on éprouve par fois des relards, fies momeus de gène, 
et ne pensez-vous pas qu'alors une auiie n'ait le droit... 

EDOUARD. 

Je vous comprends, et vous remercie ; je n'ai bebOÎa de 
rien, je vous assure. 

F A N C H O N. 

Cependant des modèles à payer , mille dépenses nécessai- 
res... et vous êtes orphelin , m'avez-vous dit , sans ap^ui. 

EDOUARD, embarrassé. , 
Il est vrai; mais rfVec du travail et de l'économie... 

F A N G H o N. 

Au moins, Edouard, puisque vous ne voulez rien recevoir 
de Fanchou , vous lui permettrez d'en user de même avec 
vous. 

EDOUARD. 

Comment ? 

F A N C H O N. 

J'espère que vous ne me parlerez jamais du loyer de l'ap~ 
partementque vous occupez dans ma maison; vous ue pou- 
vez me refuser. 

EDOUARD* 

Hé bien, j'accepte. 

Air nouveau de Doche, 

Avec vons sons le même toit 
Heureux le mortel qui respire, 
Â chaque instant da jour vons voit, 
£t voua Acioce et vous adxuix« i 
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^ fiai , |« sent que je doinieniiv 
Tour les trésprs de l'opulence 
Pour que le hasard n*êùt jamais 
Entre nous pTermis de distance. 

F A M C H O V* 

Que parlez-vous de distance ? 

EDOUARD, à part. 
Je m'oublie. 

'i F A ir c a o N. 
Je vous Pal déjà dit, je ne suis que Fanchon lajvîelkllise* 



tf«w4* 



se EN E XII. 

I 

LES pr£c]£dens, FLORINEy accouram. 

. F £. O E I H E. 

Hé' bien ! hé bien ! vous s'avespas entendu ?... 

F A K c H o ir. 
Quoi donc , mademoiselle ? 

F L o m J N B. 
A votre porte un équipage brillant, une bouquetière qui 
c^rie, un cocher qui- jure , un matfire qui rit aux éclats, en 
un mot. Une visite de M. de Sainte-Luce. 

» F A IV c H o H. 

Tyétourdi! je reconnais bien là un capitaine de chevaux 
légers. 

EDOUARD. 

Je me retire. 

, " F A it c H o w. 

Non ^restez 5 je veux vous pr/tsertter à M. de Saînte-Luce. 

("On entend rire dans la coulisse. J 

F L O R I If C. 

Le voîci. 
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SCENE XIII. 

LES v^icÛDEVs, SAINT E-LTJCE^/t petii unî^ 
forme , une rose à la main , suivi d'un laquais portant 
une brassée de fleurs. 

^ s A I n T B-L u c E , au laquais» 

Jetez des fleurs partout. (AFanchon.)'^oiï]QMT , ma touta 

1>eUe. ( Au laquais. } Ici des lilas , des tubéreuses. (A Fan^ 

chon.J Chaque jour plus jolie, r^^u laquais J Là le jasmin, «t 

des roses surtout... oh ! des roses de tous côtés, C'^ Fanchon.J 

Comment cela va^-t^-il ? 

r A N G H G M 

A merveille , Sainte-Luce : mais , di^es-moi , où avez-vout 
moissonné toutes ces fleurs ? 

S.AllfTE-LnCE. 

Ce n'est pas moi; c^est mon cocher. ( Au laquais, J Allez 
m'altendre à ma voiture. ( Le laquais sort, J J'arrive ici dans 
mon vis-à-vis attelé de nies deux chevaux anglais... Les 
charmantes bétes!.. mais vivesl...ah ! j'en suis fou. Ne voilà- 
.t-il pas qu'en entrant dans votre cour , rêvant à une aven- 
ture que je vais vous conter , je sens -ma voiture qui s'ar- 
rête : je regarde .. la plus jolie petite bouquetière... un ange ! 

£ D O O A R D. 

Je la connais. 

S'^^^A I N T E - L U c E^ fxant Edouard. 

Ahlahl 

F A N G H O N. 

Hé bien ? 

SAINTE-LUGE. 

Elle pleurait... c'était bien les plus belles lartres .. une 
• maudite roue de ma voiture... 

F A N c H o N 9 vivement. 
li'aurait blessée? 

SAINTE-LUGE. 

Non pas , mais a culbuté tout le magasin parfumé de la 
bouquetière. Vous sentez bien que je descends, que je con'> 
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/Ole la bette ^ffljg^e^ et que je lui fais payer trois fois t«^. 
prix de ses fleurs* Mon laquais s'en empare; et, nouveau mea« 
«ager de Flore , je viens offrir à Vénus la dépouille de ses 
jardins. ^ 

CPendant ce récit , Fibrine a rangé les JUurs , en lâchant 
d'entendre,) ' 

A I K : Mon père était pbH 

Aa milîèa dii désofdrcr a^edz 
Que le choe a fait naSrre , 
€ette rotr frappe me» yftuk; 
Jle croit Toua teconoattre; * 
Je veux vous. sauver. . . 

.Pour vous préserver 
De ce péril extrâme^ 
Je sais vous saisir, 
£t j^ai le plaisir 
De vous rendre à vous-même. 

F A N G H G N. 

Toujours quelque aimable folie... Florine, ma toilette^ 

F L O A I K X. 

J'y vais. 

.'fa k*^ h o ir. 
S£ quelle est donc , Sainte-I^uce , <tette auirc averr? ure F 

'8 A I K T V - L 0' C B. 

Oh ! c*é*t du ptftkétique. .. Af ttetitidti. '■ ■ 

F ÀnifCnoVy à Marine qui éùèutè: 
Eh bien , mademoiselle , allez-vous. 

F L o à T X B', sortant 
On ne peut rien entendre. 

S C E ]* E X I V. 

L B S p B i c i PB N^ , excepté !^ L.O R I N E. 

» A I K T E • -L lîr C Bi ; 

Nous âvdps fait cetiîe' niTit , Je' cbttkiwtricteut , Ife président^, 
le gros prient et môiî , un sètiprer'difîit'èDàfa petite mfaiiôi dèi 
faubourg Saint-Martin. ( D'un tom marqué â Fanchor^}^it'^ 
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par parenthèse, tous n^avez jamais voulu Tenir. I^ous avom 
été tout aussi réservés qu'à l'ordinaire » et nous nous retirions 
aagement ce matin^entre six et sept... 

F A N c H, o N. 

C'est très-édifiant. 

SAINTE-LUC K. 

Sn traversant une rue isolée , j'entends dcsrTÎs ; je vois une 
jeune personne entraitiée par des valets vers une voiture : je 
fais arrêter la mienne; je tombe avec mes gens sur ces misé- 
Tables; je m'emparede la belle : elle s'évanobît. Qu'en faire? 
J)ix'^ept aus à peu près , jolie.... comme vous.... L'heure me 
pressait, il fallait me trouver au lever de mon oncle le mi- 
xiistre à huit heures précises... Ma petite maison à deux pas, 
la femme de mon concierge honnête etdiscrète , je lui dépose 
ma belle évanouie , et gagne avec toute la vitesse de mes che- 
vaux le faubourg Saint-Honoré. 

EDOUARD. 

Vous ignorez le nom de la jeune personne ? ^ 

F A R G H O N. 

Et VOUS l'&vez laissée...^ 

SAIVTi-LTTCE. ' 

Toujours sans connaissance. Après avoir salué mon oncle, 
et lui avoir persuadé que j'avais bien dormi ^ je me disposais 
à retourner au faubourg Saint- Martin pour m'informer de 
mon inconnue ,.et la rendre à ses parens si elle l'exigeait... 
on m'annonce monsieur de Forcebrune. 

EDOUARD* 

Je Pai vu souvent. 

SAIHTS-LUCE. 

Ah ! monsieur le connaît. 

■ I 

EDOUARD. . 

Xe roué le plus déterminé de la cour. 

s A I V T E - L U C E. 

C'était le ravisseur de la petite. Il m'avait reconnu : il 
me tient quelques propos; je le badine : il se fâcjhe, et.... 
( Tirant sa mon/re* J dans une demi-heure au .bois de Vin- 
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1 O O U A ft D. 

Et monsieur cle Sainte-Luce y va seul ? 

SAINTE-LUC 1. 

Mon épéë m'atten^ dans naa voiture. 

F A N G H O N. 

Et la jeune personne seule». «.dans une petite inaisQii«.«.7 

V SAtHTR-tVCK. 

Parbleu!., que voulez- vous que jfen fasse? ^ 

F A N C H O N. 

Ne pourrais-je la recevoir chez moi ? , 

\ 8 A I H T E-t U C B. ^ 

C'est dit. ( Il tire ses tablettes^ et écrit au craxon. jVn mot 
à mon concierge , et il vous la remettra. 



S C E N E X V. 

LES pjiicÉDEHs, F LORI N E, C H A M' P A G ÎT E. 

C Flonne et Champagne apportent une toilette ; Fànchon 
s'assied devant 5 Florine lui arrange les chevaux» ) 

F A N c H o N, à Champagne. , 

Montez chez monsieur Vincent ^ et dites-lui que je veux 
lui parler. 

SAiKTE^LUCE.a Fanchon^ 

Avant tout, faites^moi .donner à déjeuner , je vous pri»| 
je ne me bats jamais à jeun. 

CHAMPAGNE ET FLORINEyà part* 

Se battre ! 

SAINT E-L U CE» 

Un rien ; je suis pressé,.. 

FANCHON. / 

( -// Champagne. ) Allez. ( j^ ' Sainte- Luce. } A propos y 
capitaine , je vous présente monsieur Edouard , ce peintre, 
aimable... ' 

SAINT E-t. u c R. 

Dont vous m'avez parlée ( A part.) Il est fort bien ce jeune 
homme. ( Haut, à Edouard» J Éûchanté , monsieur , de vous 
connaître ir 
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X D O U A & D. 

Croirez > monsieur , que je suis pénétré.... { A Fanchon. } 
Quel dommage de cacher ces beaux cheveux ! 

8 A I y T s-t u c E. 

Désespérant, d'honneur...» et pour coiffure un simple petit ^ ' 
fichu... 

E D U A A D. 

Qui lui sied à merveille. 

SAiiTTE-cvec. 
Vous appelez cela... 

F A s G H G V. 

En marmotte, monsieur. 

( Champagne apporte une bouteille et dm pain sur une ùê^ 
siette ^ avance un guéridon , et sort, J 

EDOUARD. 

Air nouveau de Voche, 

Des Brillans atours qu'il invente 

Le luxe couvre la beauté ; 

MaU Fsnchon, pour être cbarmante ^ 

Doit garder sa simplicité. 

Des dons que lui fit la nature 

L'art encor n'a rien outragé: '^ 

Combien de femmes pour parure 

Voudraient avoir son négligé ! 

SAiNTB-LUCE,à part, se versant rasade. 

Comment donc!., il a de Pesprit. 

( Fanchon été la robe qui la couvrait , et parait en cùrset 
couvert d'un petit fichu qu^etle arrange au miroir, J 
Je bois à la plus jolie. 

EDOUARD, à Fanchon. 

Remerciez donc. 

• AiNTE-LUCE, regardant Fanchon» 

A celle qui chaque matin a ma première pensée. 

EDOUARD, bas à Fanclion. 

Nous nous ressemblons. 

F A N c tf ' o tf , souriant* 

. Est*ce que vous penser, capitaine ? 



• • 
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S A I 11 T 9 - It y C E achevant de boire. . 

Quelquefoiâ ; jamais chez vous. • < 

I O O U A R D> 

Je le crois : le cœur y a tant d'occupAtk»i9.qu0 pMprit n'a 
plus rien à faire. 

SAINTE-LUC JS. 

C jipart, ) Ce jeune ho^n^me a^es expressions.... (Haut, ) 
Mais l'heure m'appelle fu J;h>U de YinflbnnesM-.** jamais je 
n'arrive le dernier. 

s D p D A JK D. 

Monsieur n'a pas de second ? . . / ;. :. :^ 

s A I N T B ^ £ I][ € K; 

Non : pourquoi? ' 

B ly b u A an*. 

«Te vous ai déjà dit qu^ je coiinâfissais rohre' adversaire : il 
n'ira pas seul. ' ' • 

s A r*» T t-t^t'É.- ' '■' ''* 
Doîs-je pour cela me frtîré accômpàgnôr? 

EDOUARD., 

Monsieur dé Saîntc-Lùcis , la brarvourêlï^xclut pas îà^r^- 
dence. \ ,< .' : ' 

SAINTE- LUC s. 

Vous avefc raison : mais il est trop tard inaititenant : où 
trouver quelqu'un ?.. C A^part^ J JiAi\ mais., pourquoi pas ?... 
(Haut.) Monsieur voudrait-il me faire l'honneur d'être mon 
second? ■ '- ' '" * ■^- '•';••.' '^ 

E D..Q.U A.R:J}j ... 

Je vais prendre mon. jépéçj ^ . ^ 

FLORIN E, a pan, 
Sonépée ! 

F A N C H O N. 

Edouard, y songez-^vous ?" • 

i D'OU A R- D. .i \. 

Je suis trop flatté du choix de monsieur, pour ne pas y ré- 
pondre. . 

I! L Q B I |T ÎE. ' . 

C'est que les seconds ^e battent quelquefois* 
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FANCHONyà Edouard ,, avec émotion, . 
Quoi! sérieusement... 

SAINTE-LUCE. 

Je vous le ramènerai. 

EDOUARD, avec dignité. 
J'espère aussi vous ramener, monsieur. 

air: Trouiferez'i^ous un parlcmenU 
' Aimable Fanchon , calmez-vous ; 
Dissipez de vaines alarmes* 

8AIKTS-1UCX 

La beauté s'intéresse à nous. 
Le sort doit protéger nos aunes. 
{FixaiUEd») Marchons... oui, je serai vainqueur; 
Tout en vous me prévient d'avance. 

i 1} o XJ A ti B, d'un ton marqué. 

Nous "pourrons au clianip de l'honneur 
Faire plus ample connaissance. 

ENSEMBLE^ en sortant et se donnant la maiiu 

Nous pourrons, etc. y 

m « I II I ' ■■ ■■ Il I . ■ " ■ . ■- Il I « I I ■ Il ■ 

S C E N E X V T. 

rAUCHON, FLORIN B. 

F L O a I N K. 

Ce capitaine avait bien affaire de passer par ici. 



SCENE XVII. 

LES PEÉciDEifs, VINCENT «» habit gris. 

y I v c E M T. 

Champagne m'a dit que vous vouliez...^ 

F A N c H o K , d'une voix altérée. 

Vous prier, mon cher Vincent, d'aller ( Lisant l'adresse 
du billet du chevalier. ) rue Sainl-Laurent , n*. 3 , à la petite, 
«aison de monsieur de Saiiite-LiKt. 
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V T N c E H T, avec retenue. 
Moi à sa petite maison! ^ 

F A N c H o N, bas. 
Il faut sauver l'honneur d'une jeune demoiselle. 

V. \ V I N c E N T. 

J'y vais. 

FLORIN s, à part. 
ID'une jeune demoiselle ! 

F A N c H o K, /i/£ donnant le billet. 
Vous remetttez ce billet à la femme du concierge; vous 
ramènerez la jeune personne ici dans cet appartement. 

FLORiNEjà part. 
Quel est ce mystère ? 

F A N c H o w. 

Et vous l'y garderez vous-même jusqu'à ce que je sois re- 
venue du boulevard du Temple Prenez une voiture : faites 
diligenoe; il s'agit d'une bonne action. 

V I N c E N T. 

E.eposez-vous sur moi. f/Z sort,J 

•.— — — .— i I I !■ ■ Il ■ ■ III ■ ■ I ■ ——M 1—^—^— 

S C È N E X V I I I. I 

FANCHON, FLORINE. 

F L O E I N E. 

Ce cher monsieur Edouard , s'il allait être victime ! 

F A II c H o N, émue. 
Ma vielle., 

FLORINS* 

Je vois d*ici deux maudites épées nues... p 

F A N c H o N , plus émue^ 
Ma nielle , voua dis-je ! 
FLORINS, apportant et passant en bandoulière la vielle» 
Fanchon ne sera pas* au boulevard si gaie qu'à l'ordi- 
naire. 

F A N c H o N , de même» 

Pourquoi ceja , mademoiselle ? 
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FLORINS. 

C'est que.*, il faut si peu de chose pour tuer un hounêts 
homme. 

FAVCUOVfde même. 
Mes gants. 

F L o R I N E 5 allant les chercher sur la toilette' 
les voici. Vous êtes bien heureuse d'être aussi calpae. 
F A N c H o v , mettant ses gants avec trouble et gaucherie. 
Pourquoi ne le serais-je pas ? 

F LORiME,<i part. 
J'étoufife. 

FANCHON^à part. 
Je n'en puispUis. 



SCENE XIX. 

lES PRÉcJÉDENs, CHAMPAGNE, BERTRAND, 
AUGUSTIN, DUCOUTIS. 

CHAMPAGNE, li/i peu avant eux. 
On demamde monsieur Ducoutis , on désire monsieur 
Ducoutis. 

DUCOUTIS,' sortant du cabinet un plumeau à la main. 

Que me veut-on ? £h ! c'est le papa Bertrand, mon futur 
beau-père. 

FANCHON^à part. 

L'épicier de la rue des Lombards... saurait- il que c'est 
moi... qui suis venue à son secours ? 

Bertrand;, entrant. 

air: Lubin a la préfércncG, 

Un forfait qai m'épouvante 
"S'est commis ce matin 
Au faubourg SainUMartin. 
De ma fille , ton amante, 
Apprends le malheureux destin. 

AUGUSTIN. 

Oser enlever Adèle! 
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FANCHO. N,rt paru 

Serait-ce la demoiselle?. > 

D U C (^ U T l S. 

Ciel! qu'a vez-vous dit? , 

"J'en perds Pespri t. 

BERTRAND. 

Comitie toi j'en suis interdit. 

AUGUSTIN. 
Allons, réunis8ons-Dou«; 
Vers le ravisseur coûtons tous. 

D U C O U»T I S. 
'( Cher beau-père , 

C'est votre affaire. . ^ 

BERTRAND. 
.Viens : prépare-toi. 

D U C O U T I S. 

> . ■ ■ 

Allez sans moi. 

AUGUSTIN. 

Je la suivrai y 
La défendrai. 

D U C O U T I S, 
' ^^î je l'épouserai. il 

.BERTRAND. 

Pallals chez toi, t'aaiioncer cette affreuse nouvelle qu3 
ma sœur elle-même m*a apportée, quâ»d j'ai rencontré mon 
neveu Augustin^ qui m'a dit que tu travaillais ici. 

F A N c H o N. 
Croyez que je prends infiniment de part.... mais peut être... 

BERTRAND. 

Âh ! ma bonne dame , sans cet événement que j^allais êtr» 
heureux! j'étais sur le point dt découvrir enfin la personne qui 
l'an passé me sauva la vie et l'honneur..., 

F A lï c H o N. 
La vie et l'honneur ! 

BERTRAND. 

En me prêtant une somme considérable^ 

F ANCHON,à paru 
11 ne me connaît pas. 



\ 
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S E R T R A N D. 

Pent-otî se cacher ainsi quand on est si généreux ! Je don- 
nerais pouç savoir son nom.. • Mais maintenant je ne puis 
songer qu'à ma fille. 

AUGUSTIN. 

Il n*y a pas un instant à perdre : venez , mou oncle , 
venez. 

F A N c H G N , /e^ arrêtant. 

Je vous le dis encore , rien n'est désespéré. , 

BERTRAND. 

Comment? 

FINALE. 

F A N C H O N. 

Vous retrouverez Adèle , 
' Pour VQus j'emploierai mon zèle: 
. (^D'un tort Peut-être un homme d'honneur 
• marqué.) Punlt-il son ravisseur. 

BERTRAND, AUGUS TIN, DUCOUTIS. 

Sur notre reconnaissance, 

Madame, comptez d'avance. 

pERTRAND. AUGUSTIN. DUCOUTIS. 

J*aurai3 eucor le bonheur Que ne puis-|e a^oir Thon- Ah I si i*avais plus de cœur. 
De la presser sur mon cœur ! neur Malheur à son ravisseur ! 

De punir son ravisseur ! 

" E N S E M B L E. 

FANCHON, FLORINE. LES TROIS AUTRB«k 

Livrrz-voui à Tespérance^ Cherchons, faisons diligence ;* 

IUent5t vous la reverrez, Bientôt nous la reverrons: 

Bientôt vous Tembrasserez, Oui, oui, nous la retrouverons. 

f Ils sortent. Fanchon sort après eux. Florine entre dans 
la chambre à coucher, après a\^oir répondu à plusieurs 
ordres que Fanchon lui a donnés par signes. ) 

9 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE- 
FLORIN E , seule. 

Une heure vient de sonner , et point de nouvelles ! Moosieur 
Edouard ne nae soiTpas de la tête. Se serait-il battu ? ... Oui, 
il se sera battu.... L'aurait-on blessé?.... Et je ne suis pas 
là pour le secourir ! ... Ces maudits duels ! Si j'en avais le 
pouvoir, moi, voici la loi que je rendrais : 

Air duvaudeville de l'Avare, 

Faisons ici défense expresse, 
De par l'hymen et les anioiirs, 
Poar d'autres xjue pour sa maîtresse 
A l'amant d'exposer ses jours:' 
Considérant qu'il n'est pas sage 
De braver ainsi le trépas, 

Voulons que pour d'autres combats 

Il réserve tout son, courage. 

Mais j'entends quelqu'un.... serait-ce monsieur Edouard ?. , 
Non... oh! non; t'est Vincent... avec la jeune persoune..... 
Qui est-elle ?.... je le saurai. 

\ 

SCÈNE II. 

VINCENT, ADÈLE, FLORINE. 

VINCENT. 

Entrez, mademoiselle ; n*ajez aucune crainte. 

FLOR I NE, à pari* 
Le joli petit minois! 

ADÈLE. 

Où me conduisez-vous? 

F L G R I N E« 

Vous êtes ici chez la belle £'au«hoii.'> 



/ 
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ADÈLE. 

Fanchon..v.. cette vielleuse dont j'ai si souvent enteipdu 
parler?.... 

r I n c K 1* T.. 

Et que vous apprendrez à connaître. 

F L o R I N E. 

Peut-on savoir qui est mademoiselle, d'où vient mademoi- 
selle, ce que veut mademoiselle? 

ADÈLE. 

J'aurais peine à vous répondre : je ne suis pas encore re- 
mise du trouble où m'a jetée un événement.... 

F L o R I N £. 

Il est arrivé un évènement^à mademoiselle? 

ADÈLE. 

Oui : arrachée tout à coup des bras de ma chère tante. . •• 

VINCENT, l'entraînant vers lagauche. 
Venez , venez avec moi. 

FLORINS* 

Où la conduisez-vous ? 

VINCENT. 

Où j'en ai reçu Tordre. , 

FLORINS. 

Comment! je ne saurai pas qui est mademoiselle? 

VINCENT. 

Fardonnez-moi ; je vais vous en instruire. 

Air du vaudeville au Caire» 

Sur tout ce que je vous dirai 
Soyez discrète, je vous prie; 
Et d'abord je vo usapprendrai 
Que mademoiselle est jolie : 

£lle a I je crois, quinze ou seize ans , 

Parait modeste , vertueuse , 

£t n'a pas, comme tant de gens, 

Le défaut d'être curieuse. 

C II entre avec Adèle dans la chambre , et ferme la porte à 
double tour. J 
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SCENE III. 

F L O R I N E , seule. 

Le sévère personnage ! cette ieune demoiselle... m'y voilà ! 
pe Bertrand qui vient ici tout d^so.'é... l'espoir que Fanchon 
lui donne de retrouver cette Adèle... c'est la fille de ce 
Bertrand ! ( A laporte. ) Ah ! vous prétendez vous cacher d»" 
moi, monsieur Vincent!... je suis fine et soubrette. / 



^ 



SCENE IV. 

FLORIT^E, L'ABBÉ DE LATTAIGNANT. 

I.ATTAIGNA1IT. (// a entendu les derniers mots de 

Florine, ) 

Bonyonr , fine et soubrette. 

/ FLORINE. 

£h! c'est monsieur l'abbé de Lattaignant. 

, LATTAIGNANT. 

Moi-même, mon enfant. 

FLORINS. 

Toujours frais et bien portant... 

L A T T A I G N A N T . 

C'est mon habitude. 

F L o & I N £. 

Célèbre chansonnier... 

LATTAIGNANT. 

De la gaité qu'on prend pour du talent. x 

FLORINS. 

Et par-dessus tout excellent buveur. 

LATTAIGNANT. 

Je suis chanoine de Reims. Et ta maitresse? encore au 
boulevard du Temple ? 
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FLORIN^. 

Elle ne tardera, su rement pas à revenir. 

LATTAIGNANT. 

On m'attend à dîner ? 

FLORINS. 

. Vous ^tes venu de bonne heure. • 

LATTAIGNANT. 

Je voulais savoir la carte et le nombre des convivei. 

FLORINS. 

Feu de monde. 

LATTAIGNANT. 

Tant mieux ! 

Air du vaudeville de MoneL 

Je déteste la manie 

De donner de grands repas ; , 

On dîne en cérémonie, 

On syméfrise les plats, 

On y rit 

Sans esprit : 
Mangeant froid, parlant de mème^ 
On perd par ce faui^syslême 
I^es bons mots et l'appétit. 

Petite table réveille 

Les élus qui sont admis; 

On est pi es de la bouteille, 

On est près de* ses amis. 
Le dessert 

Q}\Q l'on sert 

Aiguise encor la saillie: 

C'est alors que la folie 

Vient apporter son couvert. 

F L G R 1 N B. 

^ Voilà bien monsieur l'abbé de Lattaîgnant! Vous arrivez- 
fort à propos pour nous égajer; nous sommes aujourd'htii 
d*une tristesse... 

LATTAIQNANT. 

Ici de' la tristesse... c'est du nonveau. 

\ FLORIN E. 

Des aventures de tout genre, un enlèvement, des fleuri 
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renversées, un duel, un portrait à remettre, un beau jeun« 
homnfie qui sert de second, une bouquetière désolée, un 
mystère que Pon dévoile.. .un roman tout entier. 

LATTAI6NANT. 

Que diable me dis-lu là ? ' f 

FLORINS. 

Enfin une jeune personne enfermée là dans cet ap- 
partement. 

, Une jeune personne ? 

F L O R I N £• 

Jolie sans le savoir. » . ' 

L A T T A I G N A N T. 

C'est fort. 

r L o R I N I. 

Ii*innocence même. 

L A T T A i o N A W T. 

Peut^on la voir? 

FLORINS» 

Elle est sous clef. 

i LATTA'lONANT# 

Bah ! peut-être qu'à travers la serrure... ( Il x regardé. ) 

FLORINS. 

Peut-on être curieux comme cela ! Que voyez-vous ? 

LAtTAiGNANT. 

• Je ne vois qu'un homme... eh! c'est Vincent. 

FLORINS. 

Il s^est eofermé avec elle. 

LATTAIONANT. 

Ils parlent. 

FLORINS. 

Entendez-vous ? 

lattaignant; 
Rien... Ah! j'aperçois l'innocenco... elle a Pair gauçht. 
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I. '. : -^ ■■• 

S C E N E V. 

L£S PRiciDENS, FANCHON. 

L, ATTAIGNANT, ioujours â la serrure. 

De jolis yeux ; vrai bouton de rose... Mais pourquoi se 
trouve-l elle seule ax^c Vincent? 

F A N G H ,0 N 9 après avoir fait un signe â Flprine, et frappant 

sur l'épaule de Latiaignant» 

C'est mon secret, monsieur l'abbé. 

LATTAIGNANT. 

N C'est vous , belle vielleuse. 

JTANCHON, â Florine qui la débarrasse de sa vielle, et se 

jetant sur le canapé. 

Personne n*est revenu du bois de Vincenoes ? 

F L O RI M £. 

Hélas! non. 

F A N c H o N. 

Mq» frère n'est pas arrivé ? 

F L o R I 17 E. 

Pas encore. 

F A N G H o N. 

Je ne conçois rien à ce retard. 

FLORINE. 

La, jeune personne est là. 

. . F A N c H o N. 

Vous l'avez vue? 

FLORINS. 

Certainement, et je n'ai pas eu de peine à* deviner... 

F A N c H o N. 

Laissez-nous. (Moriae son après avoir mis la vielle sur 
un fauteuil. ) . 
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' — ■ ■ , - - •' ■ - — 

,' S C E N E : V I. ' 

FANCHON, LAÏTAIGNANr. 

I 

LATTAIONANT. 

Qu^âvez-vous donc ? 

F A N c u o K , ayçc abattement et s' essuyant laji^ure. 
Il fait une chaleur !... 

L A T T A I 6 ir A ir 7. 

' Vous paraissez troublée. 

FANGHON. 

Ce n'est rien , mon cher abbé. 

JiATTAIGNANT. 

Rien !..•. Vous qui n'êtes jamais triste.... c£ue du chagrin 
des autres Serait-ce donc cette jeune inconnue...* J'y suis. 

AIR ',J*ai vu partout dans mes voyages. 

C'est up désespoir d'amourette ; 

D'un père l'on fuit la rigueur : v 

Vous voulez sauver ta fillette 
Du repentir, du déshonneur. 
. . Votre zèle à fe fais seconde . ^ 
Les droits du père et des aiiiobrs . 
Vous rendrez heureux tout le monde; 
Fanchon, ce sont \k der vos tours. 

F A N G H O N. 

Hé bien i moiisieur l'abbé , m'apportez-vous les coupIe^« 
pour larnouvelle maréchale de Villancoiirt? 

L A T T A I G K A H T. 

Fille d'un financier la petite a fait un beau rêve. 

/ FANGHON. 

Elle vîent ce soir au boulevard faire briller sa livrée, se$ 
nouveaux équipages. 

LATTAIGNAKT. 

Je n'ai plus que six couplets à faire. 
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r A N C H O N. ^ ' 

Ackevez-les avant dîner , je 'VOUS en prie. 

LATTAIiSNÀlIT. 

Aurons^nous monsieur de Sainte-Luce ? 

« 

F A N G H o M , avec trouble. 
Je le crois. ' -'^ 

LATTAIGNANT. 

Kt le jeune peintre? . 

F A N c H o N, émue. 
Edouard? 

LATTAIGNANT. 

Je l*aime beaucoup , et vous ne le haïssez pas, Sera-t-il de» 
nôtres? 

F A N G II o IT , dfe même. 
Jç Tespère. ' 

LATTAIGNANT. 

Comme vous êtes émue ! 

F A N c H o N. 

MescoupI ets , I*abbé. 

LATTAIGNANT. 

Fanchon! Fauchou qu*avez-vous fait de notre gaîté? 

F A i< c H o N. 

Mes couplets , je vous en prie. Tenez, passez dans ce bou- 
doir* 

LATTAIGNANT. 

AIR : cXi .<e chjsrinû trop vUcm 

C^ V«ui loîr eiit mon [^a masse; 
JU;i m-i$r««*ra Panrhon: 
<^U4^ n\>i'K iV^prit « ia gric« 
IV c<^ ttowTrI Aj»ol on! 
IV» ji mji rrrtr **anini*: 
^laU« «^an^ un doux abaii<foii, 
Mctt ra^.lr «^u chcrrhwint la rîdic 
Cr&iai u*v Icîj^^rr la rsUoiu 

f L\fhh^ <r"î;n? J*ins iV /»o.ii:oîr,» FoncAoïn Cenfiirme, et 
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SCENE VII. 
lANCHON, VINCENT, ADÈLE. 

F A N C H O K. 

C'est moî, Vincent ; ouvrez. 

VINCENT. 

Approchez, mademoiselle. 

EL u i i^ -E. 
Madame... 

F A N c H o K. 

Avant tout, dîtes-moi si vous êtes la fille de M.Bertraxid, 

épicier rue des Lombards. 

/ ' 

ADELE, 

Oui, madame. 

F A N c H o N. 

Votre événement m*a beaucoup intéresisée.Vous m*avezété 
recommandée par M. de Sainte-Luce , votre libérateur. 

ADÈLE., 

Je voudrais bien le voir. 

FANCHON, à paru 
Et moi aussi. 

ADÈLE. 

Où est-il donc, madame? 

FANCHON. 

Eu ce moment il se bat avec votre ravisseur. 

V. 

« 

ADÈLE. 

O ciel ! que de bontés ! 

y I N G E N T , à Fànchon. 
Elle est bien naïve. 
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S C E N E V I I L 

» 

LES PRic£D£»5, FLORIN E,, accourant. 

FLORINS.. 

Grande nouvelle! M. Edouard. • il ne lui est rien arrivé! 

F A N G H O N. 

. Qui a pu vous instruire ? ^ 

F L O R I ïï E. 

jijv»'^ Je viens de le voir descendre de voitgre. 
'^- '' V I N c E M T. 



_"••_ 
•*•. 



Vous parlez de M. Edouard... 

F L O R I N £. 

Les voici. 



/■ 



SCENE IX. 

LES PRÉcBDENs, SAINTE-LTJCE, EDOUARD. 

f Ils entrent en se tenant par la main.) 

SAINTE-LUCB. 
Air du pas redoublé, 

Fanchon, vous me voyez vainqueur: 

Oui, grfice à sa prudence , 
J'ai terrassé le ra tisseur , 

£t vengé l'innocence. 
Mon coeur n'est touché qu'à demi 

De cet instant de gloire ; 
Car j'ai fait on' nouvel ami 

Plut cher que ma victoire. 

F A R C H o N, regardant Edouard. 
Vous n'imaginez pas, messieurs, le plaisir que j*aî à vous 
revoir. 

SAINTE-LUC E, hos , à Edouard, 

Cela vous regarde, colonel. 



* 
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ED O U A R D. 

{BaSj â Sainte- Luce.) SWence. {Haut , à Fanchon.) Nous- 
devinions vos inquiétudes, et nous les partagions. 

SAINTS-LUCE, apercevant Adèle. 
Je ne me trompa) pas... c'est la jeune personne de co 
matin..; Voici la dame dont je viens d'être le preux chevalier. 

ADÈLE. 

C'.est monsieur qui serait... 

SAINTE-LUC E. 

Oui, parbleu! moi-même qui vous ai sauvée ce matin des 
entreprises de M. de Forcebrune, que je viens de blesser. 

A D È, L B. 

Monsieur est bien honnête. 

SAINTE-LUC E. 

-Ah ! je suis honnête ! {Ils rient aux éclats.) Délicieux , 
d'honneur ! 



SCENE X. 

LES MÊMES, LATTAIGNANT. 

LATTAiGNANT y frappant â la porte du boudoir. 
Ouvrez donc ! ouvrez donc ! 

SAINTE-LUC I* 

Quel est ce tapage ? 

EDOUARD. 

C'est la voix de M. de Lattaignant* 

F A' N c H o W. 

A qui j'ai fait faire des couplets avant diner , et pour cause. 
( Lallaignant frappe. J Venez , beau prisonnier. ( fille lui 
ouvré ) 

LATTAIGNANT» fredonnant. 

L'amour , ainsi q'ia nature, 
N' connaît pas ces distanc'-là. 

{A Fanchon.) Voici vos couplets. (Il lui remet un papier 



., < 
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plié.) Révérence trî's- humble à M. c!e Sainte-Luce. (^jt 
Edouard.) Boiijoùr, mon pelit Raphaël. 

SAINTE-LOCE. 

i 

Quand je vois cette ^face-là le matin, je suis sûr de rira 
toute la journée. 

£ o o n A R o. 
C'est Momùs en petit collet. 

' F A V G H O N. • 

C'est dommage que la mélancolie le maigrisse. 

LATTAIGNANT. 

Chacun. 8!arrondit à sa manière. {À Florine^ désignant 
jidèle, ) Florine , u'est-ce pas là... 

F L o a I n £• 

L'innocence, M. l'abbé. 

LATTAIGKAirT. \ . 

Oui ; je la reconnais. 

Air dacuré dePompont, 

(^AFanchon.) Vous nous avez séparément 

Enfermé» l'un et l'autre : 
Qurlle crainte dans ce nsoment, 

Fancbon était la vôtre? ^ 

Mademoiselle a l'air rêveur , 
' £t je sens qp'avec elle, 
Vrai,... j'aurais partagé de bon cœur 

Ma gaité naturelle. 

TOUS, excepté Fanclwn et AdèU» ' 

Il aurait partagé de bon cœur 
Sa galté naturelle. 

A D i L £• 

Monsieur Qst bien bon. 

F A N C H O N. 

Quelle ingénuité ! je vais vous faire conduire chez monsieur 
TOtre père. 

A D i L E* 
Oh! non, madame. 

F A X c H o H. ^ 

Et pourquoi ? 

V ... 
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A D À L £. 

r -AIR : Je crains -de lui parler la ntéi» 

4 Mon père veut me marier 

l A Ducoutîs le tapissier; 

Moi pour cette alliaDce 

J'ai de la répugnance t 

Je n*aime qu* Augustin , 
Et je ne veux donner ma main 

Qu'à mon petit cousin. 

LATTAIGNANT. 

An ! vous aimez le petit cousin ! 

ADÈLE. 

Il y aura six ans à la Saiot-Kemî) monsieur* 

SAINTE- LUC E. 

Six ans à la Saint-Remi !... vous Tépouserez. {A FanchùnJ 
Il faut la garder ici. 

F A N c H o M. 

Mais, Sainte-Luce, songez donc que je ne puis..* 

s A I H T E-L U C £• 

Kon j cPestun parti pris, je ne l'aurai point sauvée pour la^ 
Toir sacrifiée. 

EDOUARD. > ' 

Faites attention que le père 

s A I If T E - i u c E. 

Je lui ferai entendre raison. Il n'y a qu'à l'envbyer cher-" 
cher. 

FLORINS. 

M. Vincent pourrait s'en cliar,ger. 

* VINCENT. 

Qui ? moi chez l'épicier Bertrand !... Fanchon sait bien que 
ce n'est pas possible. Je vaî3 dire à Champagne iy aller. 

A D £ L £ , a Vincent, 

Mon père aura p^ut<^être. reconduit ina tante chez elle..; 

Monsieur... c'est rue Saint-Laurent, à côté du pâtissier, au 

second sur le derrière. 

Cyincent sort) 

SA ÎN T E - L U C E. 

L'heure du dîner approche. Ma toilette à faire, uns vîfiU 

7 
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indispensable* •. Mon hotel est près d'Ici, je suis à vous dans 

un instant. 

fi B o Û A B D. 

J'espère que nous passerons ensemble le testé de la journée ? 

s A I N T E- L U C I« 

Elle a commencé pour moi «ous de tro{) heureux auspices. 

LATTAÎOUA » t> 

Moi , pendant ce tems-là, je vais remettre dans le quar^ 
lier une douzaine de couplets de Tête. 

C II tire de sa p&che un gros portefeuille à serrure, ) 
s A I N T e *- L tr iC is. • ' 
L'abbé , ous en tenez magasin. 

L A T T A r Û N À 1^ !^. 

AIR : Là boulangère a des écus» 

J'ai des vers de fête innocena 
Que Pè-propos aiguise, 

Bien des Josepbs, quelques Laurents; - 

Je fais une Denise; ' '* 

En sortaM die eéaus 

J« rende 
A Phôteli e Soubise , 

Deux ^€398, 

A l'hôtel de Soubise. 

r ■ • -■ ■ i 

SAIliT£-livCS« 

' Au revoir , ma toute belle. Ah ça , je yMÈB dépose ma 
cbarmante héroïne ; vous la garderez ici« 

F A K <; H ON. 

Je vous promots d'attendre le père. 

8 A I N T E - L Ù C £, 

fft tiens sérieusement â la marier au petit «ôUétH. 

B D 43 u A R o. 

Quelle £plie ! 

s A t It * B - It tr ^ E.J 

Que voulez-^ons , j'aimé à faii^ des beuteux. 

C Ilsort a^ec Latkdgnùht. ) 
FAirciioii) chefcliani un prétexte. 
Mademoiselle, votre nom ? 



(50 

ADELE. 

Adèle , madame. ' ' 

F A ir G H o K • 

Vous n'avez peul-étre rien pris de la matinée si, en 

attendant le diner... 

A D ie E E. 

Ce n'est pas de refus , ms^dame. 

jr A K G H O K. 

Florine , conduisez mademoiselle.. i ' 

F £ G R I N E. 

Venez , venez : je meurs d'envie de causer avec vous. 

SCENE XI. 

FANCHON, EDOUARD. 

F A ir G H G K. 

EnBn , iioiia voilà seidb, et jet puis me livrer à toute ma joie!. . 
' ^ue vous m'avez inquiétée { 

£. p o u A R u. 
Croyez-vous que j'aie •molus souffert? Quand on vous con- 
naît il est permis d'aimer la vie. 

F A K C H G N. 

Une autre fois soyez donc moins prompt à l'exposer. 

EDOUARD. 

Fouvais-je m*en dispenser ?... D'ailleurs , garçon, sans fa-** 
mille , tenant si peu à la société .. 

F A N G H O N. 

Edouard , écoutez un projet de. Fimchon : j'ai- résolu de re<- 
tourner en Savoie. ^ 

EDOUARD. 

Vous quitteriez Paris ? 

F A N G H o H. 

Je veux revoir mes montagnes ; j.e veux y conduire un 
peintre aimable , plein de talens , à qui , en échange de toute 
ma fortune , je ne demanderai» qu'un seul tiableau. 



(53) 

Edouard; 
Comment F : a 

, ' F A 17 c u o N/ 

AIR : Dans ce salon o^ du Poussin* ^« >(//'.) 

Au bas d'an fertile coteau , 
Dont je garde la souvenance y 
Je ferais peindre le hameau ' 
Qui Tit les jeux de mon enfance* 
Il faudrait être mon époux 
Four faâre avec moi ce voyage; 
J'avaié jeté les yeux sur vous.*. 
Mais peignez-vous le paysage ? 

EDOUARD. 

Je VOUS comprends , femme charmante , et ne puis reve- 
nir de ma surprise. Quoi ! Fanchoa , vous pourriez renoncer 
à ces hommages dont vous êtes environnée.*. 

F A N c H^O N. 

Un seul m'a fixée pour jamais* 

EDOUARD. 

A cette opulence que vous augnienteK chaque jour ? 

F A N C H G M. 

J'en ai trop pour moi ; assez pour deux* 

EDOUARD. 

Vous ne pouvez savoir ce qiii se passe dans mon ame. 

r A N c H 6 9. 
£xpIiquez>vous » Edouard. 

EDOUARD. 

Il est des circonstances... 

F A n c H o K. 

K'êtes-vous pas libre? comme Fanchon , né de parens 
obscurs Y quelle pourrait être entre nous la distaQce ? 

EDOUARD* 

Lfi distance... celle de la fortune. 

Air du vaudeville du Tableau en Litige* 

Du partage de la richesse 

Exclus par un- sort inhumain', 

Gommeilt* avec délicatesse, j ... . i 

Puis<rje aspirer h votre maia ? 



»i » 



( 53 ) 

Souvent trop devoir importune: 

Par Pliymen près d'être lié, 

De l'amour et de la fortune . ^> ' 

Chacun doit fournir, la moitié. > 

F A N C H O N. 
Même air. 
N'imitez pas Pâmant vulgaire ' 

Qui rougirait de partager : 
De l'objet que le cœur préfère 
■Les dons peuvent-ils outrager? 
C'est à deux que l'amour dispense 
Tdus les biens qu'un seul peut avoir; 
• 11 ne met pas' de diâèrence 
Entre donner et recevoir. 

EDOUARD. 

Il y à dans tout ce que vous dites uue grâce , une exprès* 
■ioH !..« Ah! si comme vous, je possédais... 

F A K G H o N. 

Qui vous a dit que vous ne possédiez rien ? ( S'élançant 
à un secrétaire , et apportant un papier, ) Vous avez acquis dans 
les environs de Ghambéry, précisément auprès de la caban4i> 
de mon père , une retraite agréable et commode. 

JE D o a A R D. 

Qui...moi(! 

F A N c H o N. 

£n voici le contrat ; il n'y manque plus que votre signature. 

EDOUARD. 

Qu^entends-je î 

F A K G B O N. 

Vous serez au milieu d'un peuple pauvre., mais laborieux % 
vous en serez Pami , le dieu tutélaire : car, je vous en pré- 
viens, vous aurez beaucoup d'or à répandre; vous trouverez pour 
vos pinceaux des sites cliarmaus , dés villageoises fralcbeaet 
piquantes... dans mon^pays il y en a de fort jolies. Je me 
suis aperçue que vous nVimiez ni le tumulte ni le grand 
inonde ; votre terre offre la solitude la plus aimable * vous 
pourrez y promener les plus douces rêveries. £afiu si , par 
délicatesse , vous aviez refusé de venir cbez EancLon , c'est 
maintenant chez vous qu'elle vous demande un asile ^ et la 
permission d'y passer le reste de sa via. 
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£ P p U A R Û. 

Tant de générosité confond. jtQMtas mes iââ«s.;. Amour ! re- 
connaissance !... je ne puis vous résister. ¥€01016 charmante ! 
je t'adorais... et ne t'aimais pas encore assez. 

F A V c u f> V. 

Vous seul, depuis long-tema / êtes le but de mes actions : 
vous Venger du sort, qui , en vous oubliant , me prodiguait ses 
dons y était ma pensée chérie. Edouard était toujours là... 

' £ D o u A a o, avec égarement. 

Oui , oui , toujours avec toi f tu Remportes sur la voix des 
préjugés^.. Il est tems de me faire connaître 5 apprends donc 
que je suis... 



S C E N E X I I. 

• ' . ■ 

F A NC H O N, Mad.DEG E R V IL L lE R S, 

introduite par Fincent , et suivie de deux Laquais avec la 
livrée ijuê portait Fincent au premier acte. L'un d'eux porte un 
sac de velours cramoisi à glands d'or, VINCENT. 

V I N c E H T, annonçant. 
Madame de Gervilliers ! 

Mad. DEGSUVILLIERS. 

Ici mon neveu ! 

EDOUARD, sortant précipitamment pat le fond^ 

Ciel! 

F A M c H o ir, Stupéfaite. 
Son, neveu! 

VINCENT., 

Son neveu ! 

Mad. DE o'EEVILLtEBS. 

Dans cette maison ! C^ Faticlion, d*iinton secj Ma bonne, 
allez dire à votre maîtresse, que c'est madame de GerviUier^y 
qui veut la voir. 

F'A £ï c H o, H, toujours immobile* 
A peine je respire. 

Mad. DE GB&vix*£iBR8y<^ même. 
M'entendez^vous 1 mademoiselle ? 
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F À M C H N. 

Madame... serait la tante à^Ëdouard ? 

... \ . 

Mad. DE OERVILXIJIRS. 

Edouard^ dites-*vous? C'est le colonel de Francarville. 

F A N G H o Ny ipart. 
Il in*a trompée- 

Mad. DE GERViLLiE&s. avec aigreur.. 
Hé bien! yerrai-je cette Eanchbn ? n 



^ :V X W <3 E K Tf. 



Vous lui parles , madame. 

Mad. D B Û E R V f Zr L I ER s. 

Ce sefàîtîà;../-r/fHantJ die est fort bien. -^w± laquais. Qu'ob 
m'attende à ma Voiture. Ils tortent^ (Haut à Fanchon, 
avec mépris J Jai à me plaindre de vous... beaucoup plus 
que je ne pensais. . , / 

F A H G H G il. 

De moi ^ madatAé ? • 

Mad. D s 6 £ ii V i i^ L I E R s. 
Vous avez la ténàérité dô vous servir de ma livrée pour 
répandre des dons qui iie Viétiàëtt que âé vôtre main. 

y I H c E If T. 

Je vous le disais bien qu'on m-avait fait suivte [usqu'ici... 
Madame m'a fait tout avouer ^ Fatichon ; il n'est plus tems 
de feindre. 

Mad. DE OEfcVltLIEÏ(6. 

Que répondrez-vous a cela ? . 

F A N c 9 o v. 

ATii : Par une liqueur enivrante^ 

De votre bonté généreuse 
- L« patl^rtè' ressent ksetfets; 
11 me fallait pour être hefuredse 9 
Madame^ imiter yos biebfeit^. 

Ans malheureux dans l'indigence x ' . 

J'officis des secours : mais Fanchon 
Crut doubler leur reconnaissance 
£n levir prononçant Tofre no0i. 
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Mad. DfiGERVILXIERS. 

Pas mal : est-ce qu'elle aurait de l'espriti* 

VINCENT. 

Eh ! pourquoi pa s ? ' 

. Mad, DE ù E IL V iLZiEti Si ayecrnépris^ 
Se donner des tons de bienfaisance! 

VINCENT, à paA. 

lie sang me bout dans les veines. 

Mad. DE G E R y I L t I E R 8. 

Une Fanchon coroptométtre uh nom illustre par ses au« 
mônes indiscrètes ! oser prétendre à l'estime ! 

F A.N.C H G Vjoyeç/brce et dignité. 
Madame de- Gervilliçrs oublie qu'elle est cheii^ moi. 

Mad. DE G E R V I L L I E R S, buissànt le ton. 

Comment donc! ■ - ; ' : 

VINCENT, Ci^ec colère* 

Il est vrai, madame, que Fanchon a baucoup de torts en- 
vers vous... infiniment de torJ;Sv . ; , ' 

Air du vaudeville de Oui et Non. 
Pour tous ceux que vous oublies^ 
La bonté de sbn cœur réclame \ 
Bientôt leurs plebrs sont éssiiyés, 
Le tout en votre noiki , madrtiile. 
Par des bienfaits entretenir 
L'éclat d'un nom recommandable y 

En tou& lieux vous faire bénir 

Oh! cVst un crime abominable! 

Mad. DE GÉRVILLIERS. 

'Mats je crois que ce bon liommo. •> 

VINCENT. 

Est très-clloqué, madame, de vous voir ainsi maltraiter 
celle à qui vous ne devez que des ébges. 

FANCHON^ ayec doùceun 

* 

s Vincent^ calmez-vous 

VINCENT. 

KoD , c*edt que je ne souSrirai pas.*. 
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F A K G H O V. 

Knissez-nous, je VOUS prie. 

V INC EHTj à pari: 
Elle est tropbonDe... je le lui ai toujours ait, (Haut ^ aprif 
une fausse sortie' J Oui yous êtes trop bonne* . 

( // sort. } 



SCENE XIII. 

l'ANCHON, Mad. DEGERVILLIERS; 

Mad. DE 6 E R4r I L L I E R s. 

Allons , allons , je veux bien oublier la hardiesse que vous 
aifezeue,... à condition IJue jamais vous ne vous servirez de ma 
livrée... Mais ce que je ne puis vous pardonner, c'est d'attirer 
ici mon neveu , le colonel de Francarviile. 

AIR : J'ai parfois entendu p arien 

Vous voulez de votre beauté 

Sur son cœur exercer Fempirey ' 

D'un pareil amant le délire 

Doit flatter votre vanité. 

Oubliant Thonneur de sa race , v 

Il le dément à vos genoux... 

Peut-être poussez-vous l'audace 

Jusqu'à voir en lui votre époux. 

F A N C H G N. 

JMoi l'épouse d'Edouard!... 

Mad. DEGBSVILLIÈRS. 

Toujours un Edouard! . « 

F A IV c H o N. 

C'est le nom qu'a pris votre neveu, madame, pour s'intro- 
duire chez moi. Il s'est donné pour un peintre sans fortune , 
«ans parens. 

Mad. DEGERVILLIERS,. 

Depuis trois mois il nous écrit de son régiment... Non, je 
ne puis croire ce que vous dites ; vous ne pouviez mécon-:» 
naiire le colonel, et ce détour... 



/. 
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Mad. d'e gervilliers. 

/ j^ part, ) Elle est charmante ! ( Haut. ) Je ne puis rester 
plus loDg-ttems avec vous... Sans adieu, ma belle enfant. 

F A N G H O. ir. 

Madanàe, je vous salue. 

Mad. DE GERVILLIERS. 

Je veux que jyoùs veniez me voir» * 

F A N C H G N. 

J'aurai cet honneur. 

Mad. DE GERVILLIERS. 

Lq matin, entendez-vous. Ifous causerons : j^éprouve à 
"VOUS entendre un plaisir»... ^Oh n'est pas plus intéressante ! 

( Elle son. J 



SCENE XIV. ' 

r ANCHON, seule. 

Edouard le colonel de FrancarvîUe ! jg ne puis encore re- 
venir de mon étonnement... . quitter sa famille , se déguiser 
trois mois entiers!... Oh ! que d'amour!... etil faut renoncer à 
lui!».. Allons, courage. 

AIR : J'ai quitté là monlagt{f. * 

FànchoQ , va pv la ville , . 

Pour tromper tes chagrins . 

Gaiment d'un vaudeville 

Répéter les refrains ; 
Que ton pauvre cœur oublie 

Les maux de ce jour ; 
Conserve au moins ta îolip , . 

Si tu perds Paraour. 
P'ane destinée inhnnuune 

C'est par trop soutfrir,^ « ■ . 

Prends ta vielle , et l^annls.la pcin« 

En chantant le plaisk. 
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"S C'E N E"" .XV.- 

LES PRÉçiÊDENs, ADELE , FtiORÎINE AUGUSTIN. 



A D i L £ 9 à Florine , en entrant doucement 

» ■ 

Quand je vous disais que c'était lui , mademoiselle. 

AUGUSTIN. 

Ma chère Adèle , il y a bien long-tems que je ne vous 
mi vue. • ^ 

ADÈLE. 

Bas depuis dimanche au soir à neuf heures. 

; FLORINE, à paft. 

On compte déjà les momens. 

F A N C H O N. 

Je me félicite de contribuer à vous réunir , et j'espère... 
Mais voici Sainte-Luce etPabbé. 
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SCENEXyi. 

KKS PRécioBMs, SAIKTE-LUCE en grande 
tenue., L AT ï A IG N A IfT. 

I 

.• SAINT£«LUC£. 

Vous voyez que nous avons fait dih*gence* 

LATTAIGNANT. 

Mes couplets sont distribués... Le couvert est-il mis ? • 
A D £ L E ^ désignar\t Sainte-Luce* 
. Augustin , voilà celui qui m'a sauvée. 

AUGUSTIN, à Sainte^Luce* 
Ah ! monsieur, que d'obligations ! Vous voyez en moi... 

SAINTE-LUCE. 

Le petit cousin , j'en suis sûr. 



(63) 

A D i L E. 

. Oui y monsieur. 

LATT A 10 M A VTr- 

11 est fort bien le jeune homme. 

SAINT £-LU C £• 

Vous vous aimez , n'est-ce pas ? 

ADELE. 

C'est si naturel! 

SAINT E-L U c E. 

Air du vaudeuille de l'abbé Pellegrin» 

Il est naturel d'enflammer 
Un cœur sensible qui sonpirt ; 
Il est naturel de s*aimer , , 

Il est naturel de le dire ; 
Brûler du désir d'être henreux 
^ Bst naturel , je vous assure : 

Je veux vous macier tous deux ; '• 
C'est encor plus dans la nature. 

F L o a I N S , bas , à Fanchon . 

Je ne vois point M. Edouard. ' ' 

F A N c H o V 9 vivement. 
Taisez-vous. 

'AUGUSTIN. 

Nous marier ^ Monsieur ne connaît pas Tentétemeut de 
mon oncle Bertrand, les prétentions dç mon rival Ducoutis» . 

SAINTE-LUC £. , 

Monsieur ne sait pas que j'ai entrepris des choses ^ius 
difficiles. 



SC^ENEXVII. 

tEs PRicBDEMs, BBRTRAITD, DUCQIFTIS, 

CHAMPA&I7F. 

1 
é 

C h'a m p a o n e. 
Entrez, messieurs , entrez. 
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B E & T R A V D« 

Ma fille ! ma chère Adèle ! ( // V embrasse, ){ Champagne 
sort,} • . 

DUcouTis, essouflé^ 

Pardon à toute rhonorable société. ( Fixant Adèle» ) L« 
▼oilà!... la voilà!... 

AVOUSTIV. 

Mon oncle , vous voyes le libérateur d'Adèle. 

BE RTRAiro, sidumnt^ Sainte'-Luce* 
Je ne puis trouver d'expressions..^. ' 

SAINT E-L UC I. 

C'est bien. 

DUGOUTiSy saluaài aussi, 

Fcnir vous peindre , monsieur... • 

' SAINT E^L if'c S. 

Qu*est-ce que c'est que ça ? 

F A N C H G V. 

Ducoutis , mon tapissier. 

LATTAIONANT. 

La plaisante figure ! 

SAINT E-L U C E» 

Quoi ! c'est là le rival... 

LATTAIGNANT, â DuCOUtis» 

Vous voulez épouser la petite ? 

DUCOUTIS. 

Tout est d'accord , raonsie ur. 

X. A T T A I a N A N T. 

Tout? je parie que non. 

Air du 'Petit Vaudeville, 

Vous soupirez pour la belle; 
Son père a fait choix de voua: 
PeTit-être avez-voas pont elle , - 

Préparé quelques bijoux. 
(L# /otVa/i^) Cest vraiment d'un bon augure; 
Mais tout n^est pas f.dt encor: 

Son âge et votre figure ^ 

Ne seror^: iamais d'accord. 
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Bertrand; 
Chansons que tout cela.: 

s JLiTiTE-LV CE ^ frc^pant sur l'épaule tH Ducàutts» 
Monsieur... ( A 'Florine. ]* Comment le nommez-vous ? 

• FZ.ORINE. 

DuQoutls. ' 

SAIMTE-LUCE. 

M. Ducoutis... vous ne savez pas une chose ? 

'. D u c ou T I s. 

/' • • 

Cela se peut , monsieur. > ; 

s JLiTstr B-L u c e; 

J'ai disposé de la main d'Adèle. 

ID V c o V T 1 $, ^ 

Monsieur me fait IJionneur dé me dîte.t; ' 

s A I N T E -L u c B. 

Je la marié au petit cousin y c'est décidé. 

B E* R T R A V d1 

Comment , c'est décidé ! • 

SAINT E-LB c^E , fe sefratit d'Un côté. 

I 

Ecoutez , mon cher... M. Bertrand. 

LATTAIGITANT, le Serrant de l'autre. 
Là... là,., papa ; nous allons parler raison. 

'■"■• BERTRAND.- 

C'est que je ne me laisse pas mener. ^ 

DXÏCOOT.IS. 

Ni moi non plus, et certainement... 

L A f :^ A I G N A H T. 

Paix. 

SAINT E-L n c £. 

D'abord le jeune homme convient à votre fiUa. 

LATTAIONAHT. 

Vrai , il lui convient. • 

B E R T a A K D. 

C'est un étourdi. 

8 ▲ I N T E - I. u c K. 

Tant mieux. 
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D V C O V t 1 S. 

Un mauvais sujet. «• - , 

A D £ I. £. 

r 

Peut" on dire cela ! 

B E B T R A H D. 

Qui n'a pas le sou. *" 

SAINT E-L U c E.* 

Je me charge de son avancement. 

FANGHOir^à Bertrand. 
Songez que la protection de M. de Sainte-Luce.... 

DUCOUTIS. 

Hé! que me Tait à moi monsieur de Sainte* Luce. 

' F L o a I N E , bas , à Ducoutis* 

Capitaine de chevaux légers, et très-mauvaise tête, je vous 
en avertis. 

BERTRAND. 

Je peros à la fin patience..» Allons , ma fille , suivez-moi. 

s A I N T £ - L u c E. 

If on pas ; elle reste ici. 

b;brtrand. 
Est-ce que je ne suis pas son père! 

SAINE-LUCE. 

Ci est possible : mais moi je sujs'son libérateur, et je me se-» 
rais battu pour la prétendue de monsieur Jbucoutis ! Je ne peux 
pas d'honneur ; je serais perdu , déshonoré. 

LATTÂIGNAIIT. 

Nous autres gens de qualité, voyez- vous, nous avons des 
principes. 

F A M Ç H O N. 

Capitaine, c'est pousser trçp tqin la plaisanterie. 

SAI9TE*£UCK:. 

Je ne plaisante pas du' tcùt: je place le jeune homme, 
je dote la demoiselle , je fais la noce à ma terre de Sainte-» 
Luce, et, en dépit de ce cliable d'homme,j'assure le boirheiirdt 
ses enfans, et celui de ses vieux jours. 

L A T T A I G N A K T. 

Moi. je fsis-l'épithalame^ et j'obtiens les dispenses. 

9 -^ 
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B, K R T A ▲ H O. 

Ma fille, )9V0U8 ordonne de me suivre. 

Jamais je n'^ouserai Ducoutîs. 

LATTAiGNiCMT, à Bertrand: 
Vous Pentendez. 

SAINT E-L UC E. 

I 

Non , vous ne la sacrifierez pas... dussé-}e ftne battre une 
«econde fois, 

b U € O (7 ^ I g. 

B.etirqns-nous , beau«pèfe. 

BBRTKAllD» 

Hé bien , fe vais porter -ma plainte : je suis connu à l*Iiôtel 
de M. le lieutenant de police. 

I.ATTAIGNA1IT. 

Monsieur est de ses anrîs ? 

BBRraAiMi^. 
Je suis son épicier. 

D U t: O U T Z 84 

Et moi son tapissier , rien que cela. 

aAINTB-LUCE, 

faites tout ce qu'il vous plaira , monsieur l*épiciér. 

B B R T R A K.D. > 

AiA : Une filU -est un oùeaué 
je vais élever la Toiz. 
Dans pen nons verrons , j'espère , 
Si l'on pedt alhsi d*uA pète 
Méconnaitre tout les dr«tts« 

(A Sainte^Luce et h Lattaignant. ) 
Contre vous deux )e rékrlaÀie y 

(AJFéùtehoÀ.) 
Contre vous aussi j maidaBie^ 
<• ;. Oest Vous soctoot que je blame^ 
.ToiU retombera sor vous. 

^(A DucoutU,} 
Viens: a justice , mon gendre ^ 
Dans un moment va te rendre 
I^ plus heureux des époux, 

» . • (BèrlMnd ièh.) 



*». 
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U C O U T I Sy ê^î^ntBûfimud^ Mtmena^antâB loin. 

Fin de Voir. 

On nons prêtera main forte ; 

Dans ces liens sons lionne escorte 

Je reviendrai son éponx | 

De près noj^9 noqs v«f ron» top». 

illsori.1 



S C È N E X I X. 

TANCfiONv SAINTE - LtJCE , LATTAIGNANT, 
ÏLOBlKlS» ADÈLE, AUGUSTIN. 

; A B en p ir. 

Je craoïf biqn^ Safnt^-Tajce, que votre étourderie ne soit 
la cause d^ane affaire dont je pourrais être victime. 

8AIMTE-LUCI. 

Ne craignez rien. 

KATTAI6MAKT. 

N'avez-^yous pas pour cbevaliers un capitaine de chevaux 
l^ers et un conseiller de Reims ? 



SCENE XX. 

£■• PEiciDKMs, M. DE ■EHA^CJiliYlJ.hV, 

en grand uniforme, 

H. Dl r&AHCAEVZLKX. 

« ' . • 

I 

Quel bnjît ai-je entendu! 

w J^ m c fk Q n% m part 

cûai 

V L O H I «^. 

Je ne me trompe pas : c'est monsieur Edouard* 

LATYAIOVAMT. 

Quoi ! noti^ \mm pi îdHïb Hîftît 



»>•• 



Le colonel de Francàrvîlîé^ 

, . .. . .. . ,.t ) 

L A T TA JG N A N t. 

J'en aï souvent entendu .parler. '• 

r Lo)Bit}fi É^ âparC • ^ 
Ah ! mon âieu F 

^-J^i-ir ¥-«-»-£ u CE. . 

II paraît que monsieur de JE*ri^ncarv31e ne garde plus 
l'incognito ? 

Le hasard, ma forcé de quitter; un ^é^is^paei^tt,. 

F A N c H o N , d'une voix altérée. 
Que vous n'avez gafdé'qtie'tfbp lông-tems. 

^ '^:'■-'M. de" FRÂVë'^kY'-iLL'E^'&iW'^" ^'• 
f ancliou , il faut que je vous narle. 



8 A I M T E-L U C E,- , , ,. 



Savez-vous bien, ma toute Jbelle^ quj votre voix est al- 
térée. 



' F A N' c à Q H.*. ' 



^ Vous vous trompez. 

X..AXTAIGNA M.JC. . -^ 

Elle a juré de n'être plus gaie. 

F A H c H o N y'a^rèc un sourire forcé. 
. Pourquoi doue Tabbé... Oh! je veux l'être.: i^ pan,) 

U'éfôikè! - ' ' 



SCENE XXI. 

L^s VhicivKvs \ "A ND R É y costume de savoyard , .guêtres 
couvertes de poussière , un bâton à la main , petit sac sur le 
dos, en A M.P AGIT B. 

•m - • 

CH AKÇAGii E, poussant AruLré. 
Entrez : entrez ; elle n'est pas fière, allez. ^ - . 
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FAV CHOIT, jetant un cr* 
( En a] percevant André , et s* élançant dofis ses bras») 
Mon frère ! 

T G J0 s. 

Son frère! 

A N D R i. 

Chpst-i vous ?... chest-î toi ? 

• ..'il " , 

F A N G H O ir . 

André , mon bon André , que j'ai de plaisir à te voir.,... 
•mbrassons-nôus encore. 

A V x> R i. 

Qui crbîrîbnt q'chest-là ste p'tit' Fanchon.. M'est avis q'I'es 
encore pns belle q*tu n'étais au pays; mais ch' tégai , t'as tou-^ 
joux la figure d'famille. 

F A N C H G N. 

Etiê cûôùr aussi, va. Comment se porte mon père? 

A N D a £. 
Au mieux, dibu marchi, aimant à boire l'petit coup... 

LATTAIONANT. 

Brave bomme. 

ANDRE. 

Marcbant saqs bâton , contant la p'tit' histoire, et parlant 
tonjoux d'toi. 

F A N c H O N. 

Toujours de moi... Mais par quelle voiture'es-tu donc verni ? 

ANDRÉ fjrappant de son bâton la semelle de sa chaussure* 

La voichi : 

F A N c H o N. 

Est*ce que tA n'aurais pas reçu... 

ANDRÉ.. 

Cb^ djix louis q' vous m'avez envoya ? Q\\ ! q'chi fait. J fêtions 
au mqment d'prendrp )a diligence d'Cbambéry , 
r . ; , ; Air nouveau de Doche» i 

V*ià q'oot' cousin' , la soeur à Jean , 
MMit qu'ai' accouche encor* d*un' fille : 
ic André l sois Pparrein d'inon enfant , n 
B'grand cœur j'acceptons à l'instant^ 
C'est la plus pauvre d'ia famille; 
Moi jlî baillons toat mon argent, 
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MMisanr , j'ppavons be|i (Jooocx P^^^re, 
Ma sœur Fsncbon en a tant d'antre ! 
J'prenoBs not' sac et le coeur gai, 
A pied j'fesons toat le voyage , 
/ D'son argent qui fait bon usage 
K'ponviout jamais et' fatigué* 

F A N C Q O K* 

B|en , frère , très-bien... Il faut te débarrasser âe toot 
cela... Attends... 

FRAlfCARTILLE^a pcfr$» 

l Bonne , toujours bonne* 

{Fanchonveut ôter à Jinçlré son s^cf Florine vi^n^ fédder 
mvçc empressement. ) 

ANDRE., 

Laisse donc , sœur , laissé donc. ( A Florine qifU salue 
ai^ee respect, ) Madame , je n'soufirirons îafpaijs»^» ( Uaf , m 
Funchon» y Quoiq'chest q'chette grande dame-Ik ? 

FA M C H o K y souriant. ' 

Tu le sauras. 

t. A t T A I a M A ^ T. 

Il la prend pour une dame. 

9AINTK-{.U e fi» 

Ab ça, ma chère Fanchon.... 

FAVCHON,à Jlndré» 
Et ta dis qne mon père pense toujours â moi ?..» 
LATTAIGMAHT, à SaintC'Lucè. 

Elle ne nous voit plus. 

FAUCHOV. .^ 

Que malgré son grand âge il jouit d'une bonne santé? 

A-t-il , comme autre fois , la chansonnette à la bouche ? s'ac, 

compagne-t-il du triangle ? fait-il encore danser les {eunes 

filles arec sa vielle , au bas de la grande roche P. .. Saifite*Liiee 9 

Tabbé.... monsieur le colonel , «xcusez<-moi , je suis dans mes 

montagnes. 

A y D R é. 

Lâcher homme est touf<»]K d'oiême , difi« marchi. 

F A K G H ». 

Ta es bien sûre qu'il oe. lui manque rieA ? 



A It D A É. 

Est-ce qu'cVest possible avec to! , sœur? «urtout depuis 
fftu nous as établis dans c'cHâteâu <{'t'as acheté près d'Cham* 
béry. 

( Mouvement de Francaf ville, ) 

SAINTE-LUC E« 

Ah!..* ab!... vous avez terminé pour celte terre en Savoie? 

Lattaignant. 

Vous avez fait là une bonne a (Fa ire. 

E A If ç H Ô K , regardant le comte. 

AIR : Cast du bien que Von en dit, 

AK! $Uf qtiôi désormais compter! ■ 
Je croyais Patfaire meillenre. 
J'avaid le projet d^âagniehter 
Le charme de cette demeure. 
ly VdulaU réunir un bien 
D'un prix trop éleTé sans dootex 
Mais je n'en ai plus le moyen... 
J'y renonce, quoiqu^il m'en coûte* 

A N D R i. 

Quoi! chest que tu dis donc > sœur ?... Un autre ^ien ! La 
terre est considérable \ des bois , des vergers , des prairies*..* 
•'est à ne plus finir. 

Ne devez-vous pas j faire un voyage? 

F A N c H G K 9 avec intention^ 
Ce matin encore., j'en avais le dessein. 

FRANCARVILL £, d'un ton marqué. 
Et vous y renoncefi ? 

A 11 D a £« 

Non pas. Alignons ]a fait écdre qu'ail' devait chi marier. 

LATTAIOUANT. 

Se marier ! 

A K D a È. 

Chi bien qu*all' m*a fait venir tout exprès du pays pour l'y 
conduire avec el* futur. Oh! comme chera rechu de notre 
vieux père , de nos parens je amis I Où che qu'il est donc le 
cherhomaoïe, que je l'embrache t fe comptais le trouva ichi* 
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F A N c H o X , fixant Francarville. 
Il n*y est plus. 

Est-che que Pauraît chanja ? 

F R AN C A R V I L L E. 

II n^a changé que d'habit. 

SAINTE-LUGE, hos , à Lattaignant. 
L'épouserait-il ? 

LATTAIGNANT. 

Ma foi... 

SCEIifE XXII. 

f 

LES PRECEDENs, CHAMPAG-NK, une ser^ 

viette sur le bras. 

CHAMPAGNE. 

> 

Fan... Fanchon est servie. , ' 

LATTAIGNANT. 

Bonne nouvelle ! , 

FANCiTON, prenant la main d'André* 

Vien, frère. 

ANDRÉ. 

Allons donc me mettre à table comme cha avec chè^s,^ 
grands mechieux ! 

FRANCARVILLE. 

ê 

K*âtes-vous pas le frère de F^anchon? 

A N D R É ^ bas à Fanchon. 
Il a l'air bonne perchonne ch^li-là. ^ 

LATTAIGNANT, â André. 
Tu ne mets pas d'eau dans ton vin ? . 

ANDRE. 

Non pas. . 4 -, n 
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tAtTAiGNANT, lui frappant sur l* épaule. 

C'est ce qu'il nous faut. 

AIR i Aimable g€Îté du vieux tems. 

Toujours de trinquer avec nousy 
Les francs buveurs sont dignes } 
Buvons» et que l'hiver jaloux 
Ne gMe point nos vignes. 
D'André, tour à tour, 
Chantons le retour y 
£t fesons à ]>)ein verre 
Sauter le bouchon 
I Du vin de Fimcbon 

En l'honneur de son fr^re. 



r 



» 



,..-?. -.1 



.^n 



^H:J 



F A N C U O M. 

I 

.D'André tour à four 

Chantons le retour^ 

Ah ! dans ce jour. 

Prospère, .s ; . 'V^ 

Pour tromper mes tyauz 
Le ciel à propos 
Me ramène mon frère. 

TOUS. 

D'André, tour à tour, bXc. ■ 

{^Francafnlle présente la main à Fanchon, elle la lui 
donne avec dignité , et passe un bras autour du cou 
de son frère.) • ' 



FIN DU SECOND ACTI, 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE 

ANDRÉ, F L O R I N E , poriant un cabaret 

couvert de porcelaine. 

ANDRÉ. 

I 

Attendais , attendais, que che vous donne un coup de main^ 
F L o R i N E , d'un ion prévenant. 

Merci, monsieur André : obligez-moi seulement d'avancer 
ici cette table. {-Elle désigne la table à thé ; André l'enlève 
avec effort, et la poney ) Eh ! non roulez-la. 

X 

ANDRÉ. 

Quoique cha che roule? ( // la roule près de Florîne , qui 
dépose Messus le cabaret,) Je ne revenons pas de ch'qu'on m'a 
dit. 

F L o R I N E. 

Quoi donc ! 

ANDRÉ. 

Que vous l'êtes la femme de chambre de Fanchon ; ne 
vous fâchez pas... foi d'homme, j'onscru que vous j'étiezune 
grande dame. 

FLORINS, minaudant» 

Vous trouvez donc qu'on a une certaine tournure,? 

ANDRÉ. 

Vous me plaisez, ou le diable m'emporte. 

F L o B I N E , à part» 

.Te lui plais {L'examinai .) C'est un beau garçon. {Haut) 
Est-ce pour médire cela que vous avez quitté la table, mon- 
sieur André ? 

ANDRÉ. 

Non pas. Quand j'nons pus faim, moi je m'ennuie, et puis 
j'HonspasIiiabitude, vovez-vous, de dîner trois fois d'chiate. 
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F L O R I N E. 

A'k!..'. vous voulez parler des trois services. 

A N D R i. 

AIR : Une petite JlUeUe. . 

J'avjonsben manja, bu d'mènic.«. 

C'n'était que c'premier dîner. ' 

V'ià qu'on en sert un deuzièmey 

Sus l'quel je n'peux, pins donnera 
Mais c'qu'achève de m'étonnor, 
C'éKt q'v'là qu'il en vient un troisième ^ 
Du train dont i prenont l'essor, 
Ce soir, à table, ijs seront encor: 
Un bon dîner n'fait jamais d'tort; 
Mais dîner trois fois c'est trop fort. (Bw. ) 
Trois fois, oui, trois fois, c'est trop fort. * 

Et puis c'monchieux I*colonel qui regatilait ma chœur, au 
lieu de manja , et puis c*monchieux le capitaine qur riait de 
c'que, disait c'te p'tit' innocente à son amoureux; et ce gros 
abbé donc qui n'quifetait i'verre que pour me chouteni que j'ii 
donnions des coups de pieds dans les jambes... tout cela ma- 
demoiselle, fait que... obligez-moi d'un plaisir. 

FLORINS, empressée. 

Que puis-je pour vous ? s 

ANDRÉ. 

De demanda à Fanchon de mi faire l'honneur de manja avec 

vous j'autres. 

F L o R I N. E , à pari* 

Il n'est pas fier celui-là : {Haut,) j'en parlerai à ma maî- 
tresse. 

Air de la ronde d* Anacréon. 

Souvent c'est l'ennui qu'on évite 
En venant manger avec nous. 
A ce projet je vous invite ; 
André , nous y gagnerons tous. 
Chacun dégagé du service 

Rit et folâtre sans façon. 

> 

La gaité descend à l'office 
Quand l'étiquette est au sallon. 

Mais votre sœur ue consentira jamai»»... ■ 
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A N D R li. 

Oh qu'chi fait î savez-vons ben maineielIe.../VOt* nom. 

F L o R I N £ , ayec prétention^ 
riorine. 

ANDRE. 

Mamejelle Florine, que vous j'êles ben appétissante. 

F L o R I K E ^ en minaudant. 
En vérité ? 

A /N D R E .^ 

Quand Fanchon viendra au pays., vous serez du voyage 
n'est-ce pas ? 

FLORINE. 

Je Pespère bien. 

A N D R é. 

AIR : Je ne veux pas quon nie prenne. 

CVst moi qui veux vous apprendre 

Comiii' cVst qu'on danse cheux nous. 

Pieds «n l'air , le rrgard tendre, 

On 8*t:iqMine des gfnonx. 

On s'éloigne-, on se ra.«8omble, 

On atrrpp, qtienq' bon hasard... (^Figurant un-baiser.) 

Oui ; nous dans* rons < nsenibie 

Le peh'f pa«î savoyard. 

{^L'orchestre répète les quatre premiers vers penrlanl qu^ils 
dansent. ) 

Ch'est cha. 

FLORINS. 

Elle est jolie cette danse; je crois que je la saurai bientôt. 

A N D R £. 

Quand je pense que chatte grande maijon , que tons ces bpau x 
meubles appartiennent à ma chœur. {^Regardant dans la chant- 
hre à coucher. ) Quoi que cK'est donc encore de cJiet autre 
cousta ? 

FLORINS. 

La chambre à coucher, M. André. 

ANDRÉ. 

Oh ! que c'hest magnifujue... caran de dîou , quoi que je 
vois!... ch'est ben lui... ( Otant son chapeau ) Ch*est notre 
vioux père. 



C 77 ) 

F L O R I K E. 

Fanclion le fit peindre Pannée dernière par un peintre de 
Chambéry. 



A N D R '. 



Eat-che que je n'y étions pas... on dirait qii'î rrte parle . 
qu*i me sourit. ( S' avançant par degrés et paHafnt au portraitf^) 
Quoi que vous demanda ? — des nouvelles de Fanchon ? 
bonne fille, boniie diœur ,. toujoux la même.. — Quand est- 
che qu'ail* viendra nous voir... {^ Florine.) Attendez mame-^ 
jelle ; il faut que j'aille causer avec mon père. (. // entre.) 



S C E N E I L 

F L O R I N E seule. 

71 n l'alT d*un Ion enfant... Ah ! si je n'étais passî malheu- 
reuse dans mes inclinations. 



mm-.^ 



SCENE T I I. 

( 

FLORINE, DUCOUTIS. 

D U C O U T I S. 

Je vous trouve à propos, mademoiselle Florine. 

FLORINS. 

Qu'y a*t«il donc , M. Ducoutis ? 

DUCpUTIS. 

Le motif qui m'amène est de la plus sérîeusQ impçrtance. 

FLORINE. 

Venez-vous encore nous étourdir de vos prétentions sur la 
jeune Adèle ? 

DUCOUTIS. 

Il faut que je lui p'^rle. 

F L o R I N K« 

I 

Elle dîne aveo ma maîtresse. 



-\ 
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DUCOUTIS. 

Il faut aussi que je parle à votre maîtresse. 

FLORlN£y souriant» 
Je vais l'avertir. 

nucoUTis, courant après elle, 
N'oublie25 pas d'amener Pingrate , la perfide Adèle» 

FLORINS. 

Ah ! bon dieu ! vous me faites frémir ! 

DUCOUTIS, ai^ee majesté. 
Allez, mademoiselle Florine , allez. 



S C EN E I V. 

DUCOUTIS, seul. 

Instruisons Fanchon des ordres que Ton obtient contre 
elle ; parlons-lui vertement; elle me rendra Adèle... mais, 
en même tcms , n'oublions pas que cette maison m'est très- 
lucrative. Attention Diicoutis , ayez à Ja fois sous les yeux 
Fanchon et Adèle , Adèle et Fanchon. 

^ Am : La Comédie est un Miroir. 

L'une fait peu ée cns de nons ; 
L'autre à mon talent daigne croire 
L'une jette mes billets doux, 
Et l'antre acquitte aion mémoire. 
Or n exposons pas dans ce jour, 
£n offensant une pratique, 
Four l'intérêt de nibn amour. 
Les intérêts de ma botique. 

(Apres une pause. J Mais onne vient point... se moquerait- 
on de moi... passe encore si c'était chez un grand seigneur: 
mais moi, Ducoutis , maître tapissier depuis vingt-six ans, 
faire ainsi le pied de grue chez une savoyarde \(Ilva écou-^ 
ter à la porte du fond. ) 
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SCENE V. 

DUCOUTIS, ANDRÉ, sortant de la chambre â coucher. 

A N D R é 9 à part. 

Que veut chet âut... écouter comme cha ! 

DUCOUTIS, sans voir jindré , et toujours à la porte. 

On rit... peut-être âmes dépens... Cette Fancbon est d'unt 
inconséquence... 

A N D R £, Je même* 

II parle de ma chœur. 

DUCOUTIS, de même. 

Parce que c'est riche, ça se croit une femme comme il 
faut. 

A N D R li , de même. 
Oh ! le poucha ! 

DUCOUTIS, de même. 
Ça oublie la bassesse de son origine... ça se donne des 
airs... 

ANDRÉ, allant à lui. 

Quoi que vous dites, de Fftnchon ? 

DUCOUTIS, d'un ton dédaigneux. 

Que veux-tu, mon ami^ C A part. J c'est un commission* 
naire. 

ANDRÉ, le prenant au collet, et le poussant du céfé du 

canapé. , 

Quoi que vous dites de Fanchon ? 

DUCOUTIS. 

Hé bien donc ! est-ce qu'il est ivre, ce drôIe-Ià. 

( André rétend sur le canapé et le gourme.} 



\ 
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S C E N E V I. 

« 

tEs PRiécÉDENs, FANCHON , FLORINE, ADÈLE ^ 

AUGUSTIN. 

FLORINE* 

Quel tapnge! 

F A N c H o V, /ef séparant. 
André , que fais-tu donc là ? 

DucouTis, réparant son désordre. 
Oser porter la main sur moi! misérable! 

A N D A É , menaçant 
Tu vas recommencha... 

I F A N c H o v. 
André... mon frère... 

DUCOUTIS* 

Votre Ij'ère. . Pourquoi monsieur, ne se nommaît-il pas 
avant de frapper..* c'est qu*il vous a un poignet.*. 

ANDRÉ. 

Dire des sottises de Fanchon, de ma bonne sœur., non., 
c'est que..* 

FANCHON. 

Des sottises de moi , M. Duçoutis ? 

DUCOUTIS* 

Il ne s'agit pas de cela , madame ; certainement {e àens 
pour vous un intérêt, une estime... je venais vous prévenir, 
ainsi que mademoiselle Adèle et vous, ( A Augustin. ) mon- 
sieur le mnuvaik sujet , qu'au moment où je parle, on prend 
contre vous des mesures très-sévères ; entendez-vous, très- 
sévères. 

FANCHON, avec inleniion* 

Monsieur Bertrand solliciterait contre moi! 

DUCOUTIS. 

Depuis une heure on verbalise : j'ai moi-même signé la 
plainte, ce qui m'a beaucoup afiecté... L'aSaire devient roau- 
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vaise... Il n'est donc qu'un moyen de parer â tou^ ces mal- 
heurs : remetlez-moi la jeune Adèle, et je m« charge de tout. 

F A N G H G N. 

Excepté de luî plaire; 

A'D £ L B. 

Ça ne lui est pas possible , inadanie. 

D u c o u r I s* 

Ah ! vous le prenez sur ce ton... Je ne réponds plus de rîèn : 
le beau père a du crédit... je né suis pas^ans connaissances , et 
avant la fin jour... 

ANDRÉ* 

Je crois qu'il te menace. 

DUCOUTiSjà Adèle» 
Et vous , petite rebelle... fille ingrate et dénaturée !.... 

ANDRE. 

Va-ten... que si je prends uii meuble...» 

DUCOUTIS. 

Adieu, madame, f A la porte. ) Vous apprendrez à vous 
moquer de mes avis, (tl sort.) . 

A N D R ]^. 

Ah! tu raijonnes encore.-. 

(Il saisit sonhdion, et court après Ducoutis. ) 

F A N G H G N. 

Augustin, séparez-les, je vous prie. 

(Augustin court âpres eux) 






SCENE VII. 

ÏA-NCHON, FtORINE.ADÈLB, . 

ADÈLE. 

Le vilain personnage ! 

F t o R I i^ E. 

Vous avez bien raison de n'en point vouloir, et, sans 
contredit, si j'étais à votre place , je dirais à mon père.M* 
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s c E N E V I f I. 

LESPRÉcÉDENs,FJa.ANCARVILLE. 

FRANC A R VILLE. 

Enfin , j'ai pu tn'échapper. (A Fanchon. J J'ai bien des 
choses a vous dire. 

FLORINS. 

Qu'il est bien en unifornne ! 

F A N c H O N. 

ï'Iorine , laissez-nous. 

FLORiNE,â pari. 
Connrne il a l'air agité ! 

( Florine entre avec Adèle dans la chambre i coucher.) 

s c E M p: I X. 

FANCHON,FRANCARVILLE. 

F A N c H o H. 

Monsieur le colonel a donc laissé nos amis à table ? 

i 

FRAN^GARVILLE. 

Je ne pouvais résister plus long-tenas au désir de m'entre- 
tehir avec vous , de me faire pardonner un déguisement dont 
l'amour fut le motif, dont l'amour doit être l'excuse. 

F A N c a o N. 
Monsieur de Francarvîlle u^aura point de reproches à es- 
suyer de Fanchpn. 

FRANCARVILLE. 

Ah ! quittez ce langage... Cette froideur me tue. 

▲iR \ Je dois pourtant en convenir» 

Vous no prononces plus Edouard: 
Ah! (^ello rigueur ept la v6tre! 
J*ai deux noms : l'un vient du hasard; 
C'est l'amour qui m'a donné l'autre; 
Edouard attendait le bonheur, 
Francarvitle oe peut y croire... 
Qu'£douard soit le nom de ton cœur, 
• Lr'autre celui do ta mémoire. 



F A N C H O ir. 

J'aimais Edouard , et jure de ne point Toublier ; mais je 
dois renoncer au colonel de Francarville. 

FRAMCARVILLK. 

Ma tante aurait exigé cette fatale promesse'! .. Non ; elle 
vous a vue , vous lui avez parlé ; elle doit ap|,)rouver mon 
ampur. Qui pourrait résister à celle grâce qui séduit, à ce 
maintien qui impose!..,. Et ce contrat peu|;-il s'eflFacer de 
mon souvenir:., où est-il ? que je le signe comme ton ami 9 
ton époux , comme le plus heureux de tous fes hommes. 

F A N c H o N. 

Qu'entends-je ! vous mon époux ! Rejeton d'une famille 
illustre , vous devez en soutonir l'éclat. 

AIR r J* ai pour toujours a ma Sophie* _ , 

A contracter cette alliance, 
Si par amour je consentais ^ 
Et rorgveil et la médisnnce 
Oubliera ieilt-ils ce que j'étais? 
Le monde vont ferait un crime 
De n'écouter que votre ardear. 
Edouard , achetez son estime. .•• 
Et payez- La de mon bonbenr.' 

F R A N C A R V I t. L E. 

Que me font les préjugés lorsqu'il s*^agit d'être heureuTCÎ te 
voir, t'a^lorer, est pour moi un besoin aussi indispensable 
que l'air que je respire. Fanchon , obéis à ton cteur ; au 
Bom de l'amour , ne me prive pas de ma félicité, dont tu es 
depuis long-tems l^unique dépositaire. 

F A N c H o if. 

Que nepuîs-je , aux dépens de ma vie, assurer le bonheur de 
la vôtre! il me serait plus facile de la sacrifier que de coa- 
sentir à une union impossible... Oui, colonel, impossible. 
"Voyez Fanchon, au milieu de voire famille, exposée aux de- 
mi-mots injurieux, à mille regards hurailians» soufFiant des 
reproches qu'on vous fait, craignant qu'ils ne vous condui- 
sent par dégrés à l'indiflférence , et peut-être n'éveillent chez 
vous un repentir. Vojez-moi en public., n'osant me do^iuor 
le titre de votre épouse^ sans voir le isouritô amnc de tous 
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ces grands qui vous entourenf , sans entendre ces félîcîlatîon» 
équivoques et mordantes /dont l'art leur est sifamillier. Oh! 
que je souffrirais ! non, non : si je suis assez sage pour n« 
point m'élever jusqu'à eux, je suis trop fière pour suppor- 
ter leurs dédains... 

FBANCARVILLE. 

Plus tu parles, plus tu me fais sentir la perte que je Çerais* 
Est-il une famille qui ne fût heureuse de te posséder ? 

F A K c H O; N. 

N'espérez pas, en flattant ma vanité, me faire oublier la 
distance qui nous sépare. 

F. aAHCABVItLB. 

Hé bien! quittons Paris : mes pinceaux sont prêts; je 
brûle de peindre le hameau qui vit les jeux de votre enfance^ 
de commencer ce tableau pour lequel vous avez fait cboi:^ 
d*Êdouard. 

F A N c H o N , émue. 

Ah! que me rappelez-vous ! 

FRANCARVIILE. 

ATR : Hélas ! Jeannette.. 

Edouard t'imj^lore , 
Cède à ton amant 

Qui t'adore ; 
Tu peux encore 
Finir son tourmenh 
De ma naissance 
[ Veux-ta rae punir : ^ 

Ta résistance 
Me fait trop souffrir. 

F A N C H O N. 

Que je TOUS donne 
Ma main et ma foi. 

FRAKCARVILLB, ^e jetant à ses pied». 

L'amour l'ordonne , 
Tu dois être à moi. 

ENSl&UBLE. 
FANCHON. FRANCARVILLE.. 

11 faut éfeindre Cesse de craindre. 

X'amour dans mon cœor Qui.louclio au bonheur 



Tant à plaindre. 
Cessez de peindre 
Ce parfait bonheur. 
L'hoimeur in*enga^e 
An'y plus penser: 
Que de courage 
Four y renoncer f 



(Bis.) 
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14 'est h plaindre ; 
Comment éteindre 
L'amour dans ton coiar! 
Au mariage 
Pourquoi renoncer? 

k^amour t'engage : 
iPeuvtu balancer? 



S C E N E X, 

ijESPRicÉDENs, LATTAIGNANT, 

SAINTE-LUC E. 



s AIK T £-1. Û C E. 

Ne vous dérangez pas; c'est nous. 

LATTAIGNANT. ,' 

Capitaine, si nous retournions À table. 

F A N c H o N. 

ïlestez, Je vous prie; vous ne pouviez venir plus à propos 

SAINTE-LUCE. 

Colonel, vous aimez donc beaucoup cet ange là? 

FRAMCARVILvLE. 

Plus que ma vie : je n*en fois plus mystère, je veuie être son 
époux, je lui offre mou non^,, mon rang, ma fortune, et la 
cruelle me refuse l 

s A I N T E-L U C B. 

J'ai toujours dit que Fanchon n'était point une femme or- 
diuRÀre : je sens que je deviendrais meilleur avec vous, d'hon- 
neur. Vous devriez vous charger du soin de ma pèrfectioEi..ii. 
Si vous voulez, je vous choisis pour mon mentor. 

AIR : Dans sa vieillesse l'homme sage^ 
' Ainsi jadis à T-é^éniaque 
.Minerve prêtant son appoi , 
Pour en faire un grand roi d*Ithaqoe ^ 
Parcourut le monde avec luL 
De i'auguste et grave déesse » 
Frênes le rnaintien sériebig 
■ l^ais surtout cacbez ces beaux yeuiC 
V. Qui Cont oublier la sagesse* * 
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S C È N E X I. 

I.ES PRicÉDEMs, FLORIITE, apporumt te cafê„ 

ANDRÉ. 

I 

I 

F A K Q B o N , présentant le café , que verse Florlne^ 
Hé bien, mon frère, ce Ducoutis? 

A N D R f . 

Qu'il est ben loin ch'il court toujoux : \e me suis amujà 
à cauja avec ce monchieux qui reste là-bas à ta porte. 

F A N c H 9 N. 

Mon portier. 

A N D R i^. 

Bonne perchoone... c'est un homme.... 

FLOR.I N E, portant une tasse à oindre. 
Voici pour vous, monsieur André. 

A N D a li , goûtant au café , tandis que Florlne va cliercher le 

sucrier. 

Ah caran! que ch'est mauvais ! 

' F L G R I N E. 

I 

Attendez donc; vous n'êtes pas sucré. 

A N D R é , lui remettant la tasse, 
Laicbez donc... laic&ez donc... remporta votre drogue. 

LATTAIGNANT. 

Fiorine , une seconde tasse.. 

A N D R £ , à part. 
Bois... bois... que che n'est pas moi que te ferai tort 

SAINTE-LUC £. 

Deux tasses , l'abbé ! 

LATTAIONANT. 

J'aime le café à la fureur. 
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^' ''^ Air du vnudet^llle de Lasthénie, 

A ceux que Page refroidit ' , 

II rend la chaleur et la vie. 

A l'hymen qui s'en applaudit , 

Par fois il cause une insomnie': 

Tous les feux d'un autre univers 

Sont dans sa. liqueur'salutairei 

Il est la source des bons vers : 

C'est rhypocrène de Vollaire. 

SAÎNTB-LUCE. 

Commentdonc, l'abbé... vous seriez poëte, si vous vouliez, 

LATTAIONANT. 

Les couplets de fête me gâtent. 

FRANCARVILLE, bas ^ â Fauchon. 
Dusse- je vous déplaire , il faut que je vous parle encore, 

FÂNGHON, €ivec intention. \ 

A propos , Pabbé , si nous essayons vos couplets... pour la 
nouvelle maréchale de Villancourt. 

LATTAIQHAHT. 

Excellente idée! ' 

s 'A I N T JB - L U C s. 

Je ne vous le conseille pas. 

LATTAIGVAIIT. 

Pourquoi ? 

SAINTE-LUC s. 

Non ; elle n'a pas aujourd'hui son enjouement ordinaire. 

F A N c H o y , arrachant ses regards de dessus Francarville. 

Quelle plaisanterie ! Essayons-les toujours. Florine , noa 
vielle ; frère , prends mon triangle. ( Elle le désigne. ) C'est 
celui que mon père m'a donné en le quittant. 

A N D R É , /e prenant. 

Me voichi tout prêt. Allons , chœur , une scène de note 
pays. 

F ANCHON^ assise , et prenant sa vielle. 

Que n'y suis-je encore I 

FRANC ARViLliE, bas , â Eçincfion. 

Il ne tient qu'à v6us. 
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K À n t H o ir , tirant un long papier de, son sein» 
Ah ! bon dieu ! que de couplets ! 

LATT AiGMANT, sérieusenïènt. '■ 

Vingt-deux. Pétais en train. 

(Tableau Fanclion aSsîse au milieu ; Sainte^ Luce teiyini 
le papier devant elle ; Francarville appuyé sur lé dos du 
Jauteuil ; André sonnant du triangle ; les aulreS diverse*^ 
ment grouppés. ) 

P A N c H o N. 
PREMIER COUPLET. 

AirdèDoche, 
Lise épousât )*bean Ocrnancâ. 

L'jeune époux a de le naissance I 
La belle Lis' n'm a pas; 
Mais elle a boaiicoup d'appas. 
En Tain Pofgueil en mnrxnnre, 
L'mari se moqtie d*iout ça ^ 
, L'amour, ainsi q'I.n nature, 
K^connait pas ces distanc^-là. ^ 

TOUS. {Jcrancarville avec chaleur, Fanchon avec embarras») 

. L'amour, ainsi qtSMa nttiïfe , 
N'connait pasces dislanc*-là. 

FAAVCABVrLLlc. 

L'abbé , c'est votre meilleure chanson. 

LATTAIGKAITT. 

Je ne suis pas fâché de Tà-propos. 

s A i m T S" L u x: Ey â Fanchon. 

Allez donçl / 

F A V G H o M , avec contrainte* 
SECONDCOUPLfiT. 

Jupin , grand épouseuz d'belles^ 
' S'm'ariait à des mortelles ; 
Pour contracter c'b^l hymen 
EU' n'avaient pas d'parchemia. 
A sa gentille future , 

C'dieu n'Jeniandait pas tout ça..* ^ 

L'amour, ainsi q'ia nature , 
N'connait pas ces disfanc'-U. 

TOUS, de même, 

I/araoar, ainsi qla nature, 
N'conoatt pas ces distancVià* 
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FRAiTGARviLLE, avecforce': 
Il en est cependant qui s^obstinent à les connaître , ces dis- 
tances, à leur obéir... et qui prétendent savoir aimer. . 

F A N G H O N. 

TROISIÈME COUPLET. 

Quand Vénas sortit de Ponde , . 
iElIe vint tout' ntie au monde^ ■ 
Et n'était pas d'quaUté; 
\ Mais elle avait dMa beauté. 
Chacun voyant sa figure 
S'dit I noblesse n'vaut pas ça. .. 
L'amour, ainsi q*la nature y ' 

N'connalt pas ces distanc'-lâ. ' 

TOUS. 

L^ainour, ainsi q'ia nature y 

K'connait pasceadistanc'-Ià. ^ / 

^ÊlÊÊÊm^mmÊÊmmmmmmmmmmimmmÊmmimmmÊmmmmmmmmimmmmmmÊammmmmmmmmmimmamÊmmmmaimmmmmÊÊ^mmmimmtmmmmmmmmmmmÊ^ 

S C È N E X I L 

J.ZS PRÉciDEWS, FLORINE accourant^ ADÈLE^ 
V lis e lÈ. 1^ T'^ peu après , AUGUSTIN. 

F i. O R I M £. 

Ab! bon dieu! quel vacarme ! un exempt, des recors.-' 

VINCENT. 

Dans la cour, jusque dans Peséalier la maison est investi» 
de toutes parts. 

FAVcnoN, quittant sa vielle. 

Que signifie tout cela ? ^ 

AUGUSTIN , accQurant. 

Ah ! madame !... on vous a calomniée... ne vous eSrayex 
pas. 

F R A N c A R y I £ L X. 

Expliquez-vous. 

AUGUSTIN. 

On vient ici nous enlever Adèle. 

SAiNTE-xucfi, tirant son épée* 
On ne l'aura plus. 

12- 
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LATTAIGNAHT. 

Capitaine , de la prudence. 
f Ort entend au fond du théâtre un bruit qui augmente par 
de{^ré. ) 



i 



SCENE XIII ET DERNIÈRE. 

■ 

«S PRÉCEDENs , B E RT R A N D î D U C O UT I S , UN 

EXEMPT, RECORS. 

^ ^ DUCOui^ls,a/a porte du fond. . 

Par ici , messieurs , par ici. 

BEhT.RAND, avec colkre* 
La voilà cette Fanchon qui a séduit ma fille. 

^ FANCHON. 

Quelle horreur ! 



ADÈLE. 



Mon cher père... ^ 

sainte-lucé. L'arrêtant par le bras • 

Ne .bougez pas. 

I.* E X E lu P T , û Fanchon , avec insolence. 

Allons , mademoiselle, il faut me suivre en prison. 

F&ANCARVILLE. 

En prîjon ! 

ANDRE, saisissant une table. 
Eupison! 

L* K X E M P T. 

Tout^ résistance serait vaine. (Aux recors,) Qu'on saisisse 
cette femme. 

FRANCARviLLB, tirant son épée^ et s' élançant devant Fanchon* 
Le premier qui s'avance est mort... 

ANDRÉ, tenant la table en l'air. 
J'en extermine quatre pour ma part., quatre.... 

f Lattaignant arrête André prâi à lancer la table ; Fanchon 
retient f'rancarville , Ducoutis se sauve derrière Bertrand ; 
VExernpt et les recors restent stupéfaits* Momer\t de si^ 
Icnce. Tableau ) 
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BERTRAND. 

Oser se révolter ainsi contre la justice î 

^ L ' K X E M P T. 

• Vos noms , messieurs , s'il vous plaît. 

• PRANCARVILLB. 

Le colonel de Francarville. 

« 

SAINTE-LUC E. 

Monsieur de Sainte-Luce , capitaine de chevaux légers. 

's 

LATTAIGNANT. 

De Lattaîgnant , conseiller , député Je Reims., 
l'exempt, après un mouvement. 
Ce n*est pas ce que vous me disiez , Ducoutis. 

BERTRAND 

Tout cela , monsieur l'Exempt, ne doit point vous nrrêter. 
Kmparez-vous de cette femme dangereuse qui se fait un jcii 
de troubler les familles. 

VINCENT, avec foi ce , et s' avançant. 

C'est une imposture ! 

BERTRAND. 

Bah ! bail ! autre fripon. ,^ Fixant Fincent.) EIi ! mais . . fe rie 
mé trompe pas. 

VINCENT. ♦ 

Vous avez pu solliciter contre Fanchon l'ordre de l'arrêter f 

F A N c H o N , faisant signe. 
Vincent! 

Bertrand. 

Oui : c'est vous qui m'êtes écliappé ce matin , c'est vous^ 
qui l'an 'dernier m'apportâtes cinq cents louis au moment où 
j'étais forcé de faillir, et cela sans vouloir me nommer ht 
personne généreuse... 

r I N c E » T. 

Oui : c'est moi qui fus envoyé par cette personne généreuse 
à qui vous devez l'honneur , le rétaWisseroent de votre coni 
merce. 

BERTRAND. 

Oli ! pour cette fois, je ne vous quitte pas que je ne la con- 
naisse. 



F Af » C H O V. 

Vincent !... 

BERTRAND. 

II y a trop long-tems que je la cherche. Qui estrelle ? Nom- 
mez-la moi ; je vous en prie ? 

VINCENT, /a désignant. 
C'est Fanchon. 

,T o u s , excepté Fànclion et Fincent, 
Ciel! 

VINCENT.. 

Oui : c'est cette Femme bienfaisante qui., dites-vous, se 
fait un jeu de troubler les familles. 

BERTRAND, aiix pieds de Fanchon, 
Ah ! madan)^ 

FANCHON. 

HeIeyéz*voûs. 

A N O R JÉ. 

Oh ! que cisela fait dou plaiglr. 

SAINT£-£UCE. 

Je la reconnais bien là. 

rLA; TTA lONANT, lui batsant la main, 
Madign^^niie! 

FRANCAfiyiLLE, avec éganiement. 
Et vous voulez que je renonce à vous ! 

BERTRAND. 

Monsieur PExerapt , vous pouvez vous retirer. 

L' R X E M P T. 

Il suffit. ( // sort avec les recors. ) 

B E'R T R A N D. 

Excuses les soupçons , la faiblesse d'un përe... Qui m'eut dit 
que c'est à cette vielleuse, que j'ai vue si souvent s'arièler 
devant ma boutique , que je dois un service aussi grand. 

SAINTE-LUGE. 

Ajoutez-y celui d'avoir , par respect pour les mœur5, reçu 
chez elle votre fille , qu'il m'avait été impossible de vous 
remettre. ' 
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BBR^fRAND. 

/Comment pourrai-je jamais reconnaître... 

F A N c H o N. 
En unissant ces jeunes gens, et en acceptant, pour la dot de 
mademoiselle , les dou2e mille francs dont je sais que depuis 
long-tems vous desirez vous acquitter. 

ADELE. 

Que de «bontés ! 

B È R T H A N D. 

Certainement je ne puis rien refuser à madame* 

ff 

8 A I N T E - L U C £. 

Je savais bien que nous épouserions le petit cousin. 

o u G o u T I s. 
C'est dur. 

BEBTRAND. 

Quevenx^tu, Ducoutis... le respect, la reconnaissance.... 
J'observerai , néanmoins , que mon neveu... 

SAIWTE-LUCB. 

Je vous ai déjà dit que je prenais soin de son avancement ; 
oui , 'je fais la noce à ma terre , et je me charge de tout. 

DUCOUTIS. 

Au moins , monsieur le capitaine, je fournirai l'amauble- 
ment. 

AUGUSTIN. 

Vous voilà donc la bienfaitrice de toute la famille. • 

• F A N G H o N , avec intention. 
Faire des heureux est mon unique ressource. 

FRAMCARYILLB. 

Et je serais le seul oublié ! Livrez-moi le contrat de rett» 
terre en Savoie... je veux j apposer ma signature. 

F A V c H Q M. 

Kdouard , quel nom allez- vous signer? 

FEANCARVILLE. 

Celui de ton époux Allons.... allons à tes montagnes 

chéries. . * 

^ F A N C 9 O; V. 

O mon pays ! 
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fRANCARVII^LE. 

Y répandre ton or et le mieu, y prouver par des bienfaits... 

F A N C H G N. 

Avenir délîcîeuT ! . 

F II A N c A R V T X. L 8. 

Que l'amour et le bonheur habitent ce château dont ta m'as 
fait propriétaire; que dans nos bras entrelacés ton vieux père 
nous bénisse... 

t A » c H o w , ai^ec égarèmenL 

Monsieur le colonel... cher Edouai^».. Allons à mes mon- 
tages. C Elle tombe dans ses bras,) 

V A UD E V I L L E. 

Air nouveau. 

. B E R T R A N D. 



F L O R r N E. 

Au boulevard du Temple, 
Le jeuiii l'on contemple 
Tous les 'gens du bon ton : , 
Pourquoji la mode a-t-elle 
Fait choix de ce lieu ?...C'est,dit-on, 
Pour entendre la vielle, 
La vielle de Faifchon. 

TOUS. 

Pour entendre, etc. 

FRANCARVl LLE. 

La robe ol la finance , 
De lu vielle en'silence, 
£cont«nt le doux son. ^ 

Mais la vielleuse est belle, 
Ht tant quft dure la chanson , 
L*or«ille est pour la vielle , ' 
£t le cœur pour Fanchon. 

TOUS. 

L'oreille, etc. 

LATTAIGNANT. 

Dans foo noble délire 

A la savâ.nte lyre 

PhébiK donne lo ton : 

A la gaUé fidèle 
Momus vieht tourner le bouton, 

Le bouton de la vielle 
^De Paiinable Fanchon, 

TOUS. 

Le bouton j etc. 



Est-on dans la tristef.se, 
Kst^on dnns la détresse... 
On s'adresse à Fanchon; 
Le malheur fuit prèsd'elle, 
Et trouve dans cette Maison 
Le8 refrains de la vielle, 
LtfS bienfaits de Fanchon. 

TOUS. 
Les refrains , etc. ' 

A N D R É. 

Savoyarde qui n'ose, 
Mais voudrait et queq'chose 
D'ma sœur, doit prend' leçon 
Pour porter la dentelle 
Et d'vcnir dame du grand ton , 
NTaut qu'un p'tit tout de vielle, 
Et la voix dé Fanchon», 

TOUS. 

N'faut qu'un, etc. 

F A N C H p N. 

Une n»aîn généreuse 
Donnait à^ln vielleuse 
Le prix de sa chanson, 
Pour mieux payer son aèle 
Par des^bravoR à l'unisson, 
Accompagne/ la vielle ^^ 
La vielle de Fanchon. 
TOUS. 
■^ Accompagnez, etc. 



FIN. 



AVIS DE L'ÈVITEVK 

Il est nécessaire pour l'ensemble de cette comédie 
. que les acteurs des départemeus ne changent aucuu 
des airs adoptés au Vaudeville. 

On trouvera chez Louis , marchand 'de musique 
rue du Roule, n^. 6, les parties séparées d'orchestre 
et le chant. Prix i5 liv.^ au lieu de 36 que coûterait 
la copie. 

On pourra se procurer le chant séparément. 



Pièceà faites ^n société par lès rfrefhès éditeurs 
et représentées sur le théâtre du Vaudeville. 

Florian , en un acte. 

Eerquin , ou PAmi des Enfans. 

Téûiersy en un acte. 

Par M. Bouilly seul. 

L'Abbé de l*Epée , en cinq actes. 

Les deux Journées, opéra en trois yactes. 

René Descartes, en deux actes. 

Fierre-Ié*6rand , opéra en trois actes. 

Une Folie, opéra en trois actes. 

Eléonore, oul'Amoiir.Conjugal, opéra en deux actes. 1 1. 4 s. 

Zoé , ou la Pauvre Petite, opéra en un acte. i I. 4 s. 

Mort de Turcnne, fait historique , en trois actres, 

(en société avec M. Cuvelier.) 1 1. 4 s. 

Le même libraire tient un assortiment complet de pièces 
de théâtre. 



11.4^. 


1 1. 43. 


1 1. 4 s. 

• 


X 1. 10 s. 


1 1. 43. 


I I. 4 s- 


I I. 4 8. 


I 1.4 s. 
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'''t!i&' Scène est à Paris , chez M. Tapin. 
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COUPLET D'ANNONCE. 

A I A : £ Arlequin afficheur. 

Par son génie et ses malheurs , 
De Rousseau la luémpire est chère y 
■ Ilvieit'«x6ierse4^rifeurr ^ 
Et sécher les larmes d'un père* 
: -■ Banni de md pa;f s , héhs ! 

Quand Vers T«as son coeur le ramené f 
Qu'oa nouvel exil m'aille pas 
Le bannir de la scène* 



I 



fis^ 



JEAN-BAPTISTE 



ROUSSEAU. 



< ' 



.Le Théâtre représente un Salon richement 

meublé. ' 



SCÈNE PREMIÈ RJE. 

AL P H O N S E, seul. 

f 

JDoir, monsieur Tapîn n'est pas encore levé* Toîlà^ 
donc le jour où je dois re^r mon Eugénie. C'est pourtant 
monsieur Tapîn qui , toujours bienfaisant 'radigré sa 
bizarrerie , envoie sa pupille que j'adore , pour soùlàget 
le vieux Gervais pendant sa maladie. Avoir d'aussi 
bonnes qualités et des travers aussi ridicules !... Ne rece- 
voir que des dîneurs du caveau qui , pour la plupart, s^ 
jouent de sa bonhommie ! se croire homme dé lettres !...'. 
Mats chut ! ne blâmons pas cette. maure du bel esprit; j& 
lui devrai mon bonheur. Cest parjelle que , secrétaire d^ 
tuteur i je me suis fait amant de la ;pupilie « «« . Qu'elle 
tarde à revenir !.». En vérité , je serais presque jalpux d^ 
ce vieux Gervais"^ c^ui me la relient.*. « Que dis-je ? Ah ! 
ma fidèle Eugénie ! Ce n'e»t point ce tems-là que je 
regrette.Coniinue d'oublier ton amant pour le respectabV 
Gervais : mou cœur n'en murmure pas. 

A 
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A m : J*a£ pour toujours à ma Sophie» . 

Porte à la vertu malheureuse 
Des soins si tonchans et si doux ; 
De cette inconstance pieuse 
L'amour peut^il être jaloux ? , . 
Le seul sentiment qui balance 
Quelquefois ta constante ardeur^ 
C'est celui de la bienfaisance : 
* . Mon seul rival ^ c'est le malheur.^ 

Tentends monsieur Tapin. 

« Il ■ 1 i • T ■ " I I ■ I ■ I». Il ■ ■■■.. - .■- I I - . . ■ I I 

. S C È N E I I. 
ALPHONSE, TAPIN. 

1' A P I N. 

S' 
A L "or T à monsieur mon, secrétaire. i 

A,,L P H O N S E. 

Depuis que V4>u$ ^ai^ez. daigné na'honorer du titre plus 

précieu'x d'ami , ]p fais peu de cas de celui de secrétaire » 

cous kqtiel je ne vous suis guère utile. ^ • 

TAPIN. 

■ 

, Gomment ? qu'est-ce que cela veut dire.?.... tu veux 
absolument me persuader que je A'ai pas besoin de se- 
crétaire.... Et ma correspondance !.... 

ALPHONSE (souriant. ) 

Je n^ai pas fait une lettre pour vous, depuis pliis de 

huit jours. 

T A P I Nv 

Je sais bien pourquoi , p^est qlnp ne m'a pas écrit 

cette semaine. Est-ce une raison pwr me passer d'un 

meuble qu'ont tous les bommes d'esprit^ et qui m'est 

indispensable? ' • 

Air: Dans cette maison ^ à quinze ans» 
Un secrétaire intelligent 
Est plus utile qu'on ne pense; . ., 

C'est la mode , chacun en prend , 
11 nous donne un air d^inportance. ' * ** *^ 
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Kobin , militaire ou traitant f 
A chacun il eât nécessaire , 
Et plus d'un écriYain savant 
N'écrirait pas aussi souvent;^ 
S'il n'avait un secrétaire. 

Il faut faire comme tout le monde. 

A L P H ON SE. 
Il y a de si bons modèles. 

T A P I N. 
Et puis, me voilà lancé dans le monde Utiéraire* 

ALPHONSE. 
Ce n^est pas toujours le meilleur. 

T A P I N. 
Je ne fréquente plus que les auteurs. 

ALPHONSE. 
Cest pour vous une assez dispendieuse compagnie. 

T A P I N. 
Ils m'engagent aussi à f(iire des vers. 

A L P H O JN S E. 

Pour vous lancer des brocards. 

T A.P I N ( d'une voix triomphante. ) 

Ils me font juger leurs ouvrages. 

ALPHONSE. 
Pour rire de vos conseils. 

T A P 1 N. ' 
Ils m'écrivent chaque jour.... 

ALPHOJSSE. 
Pour vous demander à dîner,. 

T A P I N. 
Je suis trop honoré de (es recevoir chez moi , de leur 
offrir ma table. 

Ai%: de V Asthénie» 

J'Invite à maint repas gaillard , 
Ces apôtres de la folie ; 
Par du Champagne et du Pomard ^ 
Je fais pétiller la saillie. 
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A ces dîners Joyeux et fins p 
Vous suivons différens usages : 
Ils jugent i'jesprit de mes vins ^ 
Et moi celui de leurs ouvrages. * 

A L P U O N rS E. 
Et comme ils trouvent beaucoup d'esprit à votre vio ^ 
ils ne le taîsseot pas vieiHir dans la cave. 

T A P I N. 
J'ai , j'ose le dire , des preuves de leur amitié | de 
leur confiance , de leur estime.... 

' ' A L P O N S E ( riant. ) 

Et de leur sobriété > mais n'ètes-vous que leur juge?... 

T A P I K (avec emphase. ) 

Patience , patience ; un petit manuscrit qui est dans 
les mains de monsieur Piron , vous prouvera queTapîn 
ne se borne pas à donner des conseils. ( Tirant sa moti^^ 
tre, ) Voici l'heure où j'attendais Eugénie. 

ALPHOJNSE( ému. ) 
Elle devrait déjà être ici. 

T A P I N- 
11 ne faut pas rougir pour nous dire cela. 

ALPHONSE ( avec joie. ) 

Mais la voilà. 



S C E N E I I I. 
LES PRÉeÉDENS, EUGÉNIE. 

E t) G É IN I E ( s'approchant d'Alphonse. ) 

A. H l bon jour.... Q jippercevant Tapin^ ) mon cher 

tuteur, 

T A P I N. 

Comme la voilà émue à mon aspect I... Va, ma chère 

enfant , pendant ton absence , mon coaur et celai de moo 

secrétaire éprouvaient un vide..». 
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£ U G É N I E ( regardant/Alphonsc. ) 

Pour moi y j'avais toujotirs devant les yéxxx rimage..;* 

TAPI N ( l'interrompant. ) 

, ... . . • . - 

Je sàîj q\ie je ne sord pas an instant de ta mémoite. 

E U G É N ï E ( aycc finesse. ) 

Aiti i du grand deuil. 

Bientôt je sens, à ma tristesse, 
Lorsque )e vous quitté un instant , 
Que je m'arrache , en tous fuyant > 
' Au seul ob j et qui m'înténesse , 

Un attrait puissant et bien doux /' ''' , 

A revenir tous bas m'engage; ' 
Et quand je «/éloigne de vous ,. 
Mon cœur nc'tst jamais du voyage* 

TAPI N. 

Vois donc , mon cher Alphonse ; je la trouve encore 
plus jolie y depuis son sëjojur chez ce vieux Gervais. 

ALPHONSE, ' 

C'est qu'aux yeux de l^homme sensible « rien n'em- 
bellit comme une bonne action. 

EUGÉNIE. 
Je n'ai fait qù'obèir aux ordres de mon tutetir; \ 

TA P IK (riant.) 

£h bien I cela m'embelUt aussi , moi ; mais parle-moi 
donc de notre bon Gervàis > le voilà sur pied. 

E U G È N I E. 
Grâces à vos secours, niais.... 

T A P I N. 

Alaitquoi? ., . 

EUGÉNIE. 

Il a fait quelques dettes y et dans ce moment il est 
sur lé point d'être saisi. 

T A P I N. 
Saisi ( . • , . ho ! nous verrons ; je serai là ^ moi. 



* r 
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ALPHONSE. 

jl'amais on esterça si gaiement la bienfaisance*^ 

T API N. 

Voilà la bonne manière , Firon Ta dit C'est lui ravir 
tous ses charmes, que de la faire en pleurant 

A X & : Une fille est un oiseau. 

Ui^ don qui a'a rien coûté, 
Doit-il attrister personne ? 
. Pour qui reçoit ou qui donne» 
C'est un sujet de gaieté* 
Avec sa trop fade lyre ,' 
Le dramaturge , en délire, 
Gâte un bienfait qte*on admire, 
ISn voulant le célébrer; 
Mais nous ^ que la joie inspire , 
Nos bienfaits toujours font rire , 

Lorsque les siens font pleurer. 

I • '• • • 

Maïs revenons à notre ami. 

EUGÉNIE. 

r- ... 

Apprenez que la principale cause de sa maladie est 
ringratitude d'un fils qui , sans doute , faisait des vers ; 
car Gervais parait avoir une espèce d'aversion pour 
tout ce qui s^appelle poète. 

T A P I N. 

•.':•'■•:■• .■.-'...<• 

II doit donc bien me haïr ^ moi.... 

ALPHONSE. 
I{ doit vous en aimer,davanlage* 

TA PIN. 
Il aurait grand tort de m'aimeri car je suis aussi 

homme de lettres. 

EUGÉNIE. 

Sans douteu 

T A P I IS (échauffé.) 

Piroç-, Chaulieu , Lafare | ne cessent de me le réfuter 
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quand ils vrenaent ditier chçz moi.... Allons , nous ne 

nous réunissons pas aujourd'hui au Caveau, je reçois ici 

la troupe joyeuse, Gervais sera, des nôtres ; tu peux lui 

annoncer que je l'attends , et que Tapin fort de Tama- 

bilîté de ses confrères, va le réconcilier avec le Jbel 

esprit. 

EUGÉNIE. 

Ce sera difficile y mais je cours lui annoncer d'aussi 

agréables nouvelles. 

TA P I N (à Alphonse.) 

Tu ne suis pas Eugénie?.... 

ALPHONSE. 

Je n'attendais qu'un mot Ae votre bouclie. 

( // lui donne la main. ) 
TAPÎN. 

'^^ Allez, mes amis. J'attends Piron<(ui m'a demandé 
hier un^entretien. Il a, dit-il, quelque chose d'impor- 
tant à me communiquer; c*est, j'imagine ^quelques nou- 
velles drôleries quUl vetH me soumettre ^ une tirade de 

sa Métro 

A LPliO N SE. 
De sa Métromanie. 

TAPIN. 

C'est cela.... Oh !.... il n'oserait rien donner au public 
sans me consulter. Eugénie, tu ne tarderas pas à revenir. 

( lis sortepi, ) 



9S 
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SCENE IV. 

T A P I N ( seul. ) 



£S pauvres enfans !.«.. que de choses ils vont se dire ! 
J'admirais leur embarras, ils brûlaient de hasarder 
quelques confidences sur leurasiourj mais malgré leur 

B 
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timidité, je n'en ai pas fnoins songé très-&érieu3^ment à 
catte inclination. Alphonse est , j'en conviens, peu riche ; 
mais il est sage , inteUigent^ et ma pupille.... Parbleu , je 
suis bien aisede l'avoir ici pour faire mes honneurs.' On a 
beau dire , j'ai éprouvé que dans noé repas de garçons , 
malgré notre esprit, malgré toutes nos saillies et nos 
chansons , Tennui assoupissait bieutôt mes convives , 
lorsqu'il n'y ayaitpas là deux beaux yeux pour les ré* 
veiller; aussi dit toujours mon ami Chaulieu : 

Air: Tenez , moi , je suis un bon homme, 

iVien n'anime un festin aimable 
Comme une belle faite au tour ; 
Près d'Hébë les Dieux sont h table , 
• Ivres de nectar et d'amour. 
Mais malgré leur cëleste ivresse , 
D'Apollon malgré le concert , 
Bientôt c^ Dieux sans leur Déesse 
8'enddrmiraient tous au desseit. 



S C E NE V. 
TAPIN, PIRON. 

T A P I N. 



JLiH! le 



voilà I ce cher Piron ! 
PIRON. 

Bonjour I le ^plùs aimable des hôtes , le pli>s gaillard des 

vivans , le 

TAPIN. 

T^'achevez pas, de peur d'effaroucher ma modestie. 
Vous m'avez fait demander un entretien secret. 

P I R O îî. 

T^ous sommes seuls ? ( A part, ) Je veux qu'il me donne 
un asyle pour mon cher Rousseau «... Que je crains 
d^essuyer un refus l 



( Il > 

T A P I N ( revenant. ) 

Je vols €8 que c^est... quelque nouvelle production que 
vous venez mç lire...« 

P I R O N. 

Vous êtes trop mon aoll pour cela. 

T A P 1 N. 

Vous me connoîssez... indulgent à Testcèspour les autres! 
Est-ce un petit Vaudeville?., hein... Vous n'en faites plus? 

P I R O J\. 

Depuis que tout le monde en fait. 

T À P I N. 

Cest affreux , tout le monde a donc de t'esprit aujour- 
d'hui". 

P I R O N. 

TSoti^ mais chacun veut en avoir , et voilà l'abus. 

A I R : ^a Panorama* 

Je compare le Vaudevifle 
A ce jeune et malin enfant y 
Il a besoin d*an maître habile 
Qui le corrige en l'amusant. 
Mais que par-tout avec faiblesse , 
Cet enfant ne soit pas flatté , 
Quand tout le monde le carres^e 
Il devient un enfant gâté* 

Mais revenons au sujet qui ni'amène. Vous êtes uq 
brave homme, monsieur Tapin. 

T A P I N. 

Trop honnête. 

P I R O N. 

m 

J'ai mis vingt fois votre cœur à l'épreuve , vingt fuis jo^ 
l'ai trouvé plus noble et plus généreux» 

TAPIN. 

Ah ! c'en est trop ! ( ^ part. ) Il veut m'emprujQter der 
l'argent. 



1 
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P I R O N 
' Enfin , vous èles un mortel commeon n'en voit plus. 

T A P I N (.allant à son secrétaire. ) 

Et vous avez besoin de 

P IR O N- 
Pe VQUs.... Cela est vrai , et je vais m'expHquer plus 
claîfement. Je réclame un setvîce important , et ne Vais 
pas le chercher parmi des timeurs , des beaux esprits , 
c'est à vous que je m'adresse. 

TAPI N. 
Je ne suis donc pas un bel esprit. 

P I R O N. 
Vous êtes mieux que cela, c'est une ^engeance de 
pauvres diables ou de vauriens. 

Air ; àes deux chasseurs^ 

Ce D*est pas là que je m'adresse , 
Quand d*ètre utile j'ai Tespoir, j 

Le vrai poète en sa détresse , 
D'obliger n'a pas le pouvoir. 
; Le faux poëte que je blàme, 

Souvent par un double travers. 
Met trop de morale en ses vers , 
£t n'en a pas assez dans i'ame. 

TAPIN. , 

Au fait. 

PIRON. 

Xe voici. tTn homme, dont je m^honore d'être rami, a 
Jong-tems été déchiré par l'envie ; enfin ses persécuteurs 
sont parvenus à le faire exiler ; des motifs puîssans Ten- 
traînent dans sa Patrie ^ il vient d'arriver secrètement , 
et je vous l'amèaeé Vous avez ude maison charmante ; 
il y sera on ne peut plus agréaUeçUent à l'abri du dange r» 
d'ailleurs je vais travaitier à faire cesser sa trpp longue 
proacriptioDi . . 

T A P 1 N ( hcsitant. ) 

Mais il est proscrit Il court des dangers.... 






\ 
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P 1 R O N. 

^^ Il Faul le sauver. 

T A P I N. 

Je ne le connais pas.... 

P I R O N. 

Vous seriez le seul.... 

1 A P I N, . 

Son nom? • 

P I R G N. 

La renommée le publie ^ et moi , je dois le 4aire. Hé ! 

s^il fallait savoir le nom de tous ceu?c qu'on oblige ^ avec 

une a me comme la vôtre , on passerait sa vie à voir des 

extraits de baptême. 

T A P I N. 

Je puis m'exposer 

P I R O N. 

Vous hésitez.... Apprenez que c'est un poëte fameux* 

T A P 1 N. 
Un poëte fameux que je ne connais pas !.... 

P 1 R O N. 
Il brûle de vous voir. 

T A P I N. 
Il brûle de me voir !... Ah ! si je ne craignais.... 

P I R O N. 
H vous lira ses vers 

TAPI N. 
Il me lira ses vers !.... Mais.... 

T 1 R O N. 

Mieux que cela , il vous les fera juger.... 

TA PI N. 

Il me les fera juger ! ah ! qu'il vienne , mon cher Piron! 
Cet homme-là mérite qu'on 1% loge , qu'on le respecte. 

PIRON. 

Vous voyez bien qu'il ne fallait que s'entendre. Vbîlà 
une bonne journée pour tous les deux , mon cher Tapin. 
Justement) ma verve s'était refroidie, voilà de quoi la 
ranimer. 
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TAPiN. 

A propos 9 avez*vous jeté les yeux sur cette centaine 

de vers impromptus ? 

P 1 R O N. 

Comment ? 

T A P I N. 

Oui... mon coup dressai, cette petite épitre auxMuses, 

que je vous glissai l'autre fois. 

PI RO N. 

Ah !.... Vous êtes-vous bien porté depuis , mon cher 

Tapin ? 

T A P I N. 

Plaisante question ! Sans doute ^ à merveille* 

P 1 R O N (lui serrant la main. ) 

C estce que vous avez fait dé mieux.... Ah ! c^pendatit 
il y avait un vers bien heureux , et qui m*a fait plaisir..^ 

TAPIN ( avec joie. ) 

Oui.... ah F lequel donc ? 

P I R O N ( ba's. ) 

C'est le dernier. 

TAPIN. 

Ah! méchant!.... Mais quelqu^un vient nous inter- 
rompre : c'est Eugénie. 

P I R O N. 

Et par conséquent Alphonse, car ces deux jeunes gens 
se quiHént rarement. 

4ftKÊÊlÊÊKIÊKÊÊIIKÊÊKIÊIIIÊlUÊIttÊÊÊÊÊÊ^KK IIIÊÊÊÊÊÊÊIÊÊÊÊÊKÊIKÊÊÊIÊtlKKKÊIÊÊÊÊIÊBÊÊÊÊIÊÊÊÊIÊIÊHÊk 

S C È N E V I. 

LES PRÉCÉDENS, GERVAIS, 
ALPHONSE, EUGÉNIE. 

T A P I N ( à Piron qui veut sortir. ) 

V OII.A un nouveau convive qu'ils m'amènent , restez 
encore un peu, je vous prie. Bonjour, mon cher Gervais.... 
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G E R V A I g' 
Qu'il me tardait de vous exprimer ma reconnaissance! 

1' A P I N, 

Laissons cela. 

G E R V A 1 S. 

C'est par votre géoérosîté et les soins de cet Ange 
tutélaireique j'existe encore. 

ALPHONSE. 
Qui ne serait pas ranimé par d'aussi beaux yeux ? 

P I R O N. 
Au contraire. 

A iti ' du vaudeville de Fîorian, 

Jolis minois bt regards fins f 
Quinze ans de beauté , d'innocence, 
Maii ce sont là des médecins. 
Bien plus dangereux qu'on ne pense. 
Il faut pour les convalescens ; 
Le régime et la tempérance , 
Et ces yeux sont trop agaçans. 
Ces charmes trop appétissans , 
Pour inviter à l*abstinencé. 
T A P I N. 

Mon cher Firon , je vous ai prié de me donner une 

minute pour un objet important. 

P I R O N, 
Parlez. 

T A P I N. 

II s'agit de me réconcilier avec le bon homme Oervais 
qui m'a juré unel guerre éternelle. 

G E R V Aïs. 
Moi , une guerre éternelle?..*. 

T A P I N, 
Sans doute , n'êtes*>vous. pas l'ennemi déclaré des 
beaux esprits et des Muses ? 

G E R V A I s. 
J'ignorais <jue vous fussiez poëte. 

T A P I N. 
Demandez à Piron. 
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P 1 U O N. 
Il est bien pis que cela, morbleti ; et s'il y a une pos- 
térité, c^est pour lui qu'elle est faite../.. Mais pourquoi 
donc en voulez vous à mes confrères ? 

T A P I N. 
Ouï Pourquoi ?...,. Voyons 

, G fe R y A I S. 

, Ah ! Monsieur Piroa, il est uo poêle , vraiment digne 

de ce Bom , et qui fait aujourd'hui le lualheur de ma vie. 

T A p I N. 

Celte discussion m'enchante ( A Piron, ) Allons , 

vengez-vous, vengez-moi , une bonne répartie. 

PiflON. 
Volontiers* 

Au : Jai vu partout dans mes voyages. 

Le poêle {ur 'son géaie , 
Embrasse tout dans l'Univers ; 
A ses fiers accens to«t se ^ie , 
Sani crainte il tronde les travers. 
Par son art utile et snblime , 
Au bonheur ie monde est renclu! 
Il prépare des iers au cr i aie , . 
Une couronne ù la vertu. 

T A P 1 N. 

Eh bien! ne vous avons-nous pas prouvé 

G E il Y A 1 S (éma.) 

Prouve2-moi donc que mon coupable filsv... j^en ai 

trop dit !.... 

PIRON. 

Vous êtes ému... Comment?. ..Votre fils était poêle.... 

GERVAIS. 
Dèsqu^il fut poëte, il ne fnl plus mon fils !.... 

PIRON. 

Qui mieux que moî peut concevoir vos chagrins?N'aI- 
je pas aussi de par le^ monde des Fils Ingrats ? Ils me 
vaudront à coup sûr plus de sarcasmes que le vôtre ne 
vous coula de larmes. 
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G E R VAIS. 

Que ne vous ressemblalt«il ? 

•A I & : Un jour, il est agriculteur» 

Si les favoris d'Apollon 

Voulaient vous prendre pour modèle, 

S'ils avaient le cœur de Piron , 

Je serais leur ami fidèle : 

Quand des ingrats et des méchants 

Ont dégradé la poésie : 

Vous seul pourrez , par vos talens p 

Faire aimer la Métromanie» 

T A P I N ( prés du secrétaire. ) ' 

Mais vous^I'ennemi juré de la liltérature : <]piei est donc 

ce volume que vous avez déposé , tn entrant , sur cette 

table ? 

EUGENIE, 

■ 

Ah ! pour celui-là , il ne le quitte jamais. 

T A P 1 N. 

Je suis curieux de voir cet auteur privilégié, (f/ ouvre.) 
Œuvres de /.^B. Rousseau. 

PIRON. 
J.'B. Rousseau /.... Voilà qui est singulier. 

G E R V A I S. 
Combien je Tai relu de fois !.... 

T A P I N. 

Ah !.... II a du goût.... Vous Taimez donc ? 

PIRON. 

C'est donc le seul auteur que vous «stimiez ? 

G E R V A 1 S. 
Je ne puis l'estimer.... Mais je l'aime. 

PIRON (à part. ) 

Il y a là-dessous quelque chose de vraimen t origin al ! ... . 

J'en dirai deux mots à Rousseau. (^Bas à Tapin.) Je cours 

chercher mon ami. 

C 
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,T A.P I N. 
Allez , allez , mon cher Pîron , soyez sûr qu'il sera 
bien reçu. C ?iron sort. ) 



SCENE VU./ 

I 

lES PRÈCÉDENS, excepté PIRON. 

1^ A P I N (à Eugénie. ) 

JTiRON m'amène un de ses confrères vertueux et persé- 
cuté, auquel j'ai promis de donner un asylç .C'est uu bel 
esprit, je m*en remets à Eugénie du soin de le recevoir con- 
venablement : pendant ce tems-là , je vais passer un 
habit plus décent, et composer le plan de ma conversa- 
tion. • ' 

EUGÉNIE. 

Je n'épargnerai rien pour qu'il soit content de ses 
hôtes. 

T A P 1 N ( à Gervais. ) 

Sans adieu. ( J/ sort, ) 

SCÈNE VIII. 
GERVAIS, ALPHONSE, EUGÉNIE. 

ALPHONSE. 

Xjncoris un poêle qui nous tombe des nues. 

GERVAIS. 
Encore un ingrat de plus. 

EUGÉNIE ( bas à Alphonse. ) 

Dis-lui donc un mot de notre mariage. 

'ALPH0NSE( bas'^à Eugénie. ) 

Parle-lui la première.... Je crains 

EUGENIE 
Et moi aussi. , 
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ALPHONSE. 
Peul-on le refuser quelque chose ? *'' ^. 

E U G È N i E. 
Monsieur Servais , vous êtes bien Irîsle. 

G E R V A 1 S. 
Pardonnez.... un souvenir.... 

EUGENIE. 

C'est ce qui fait que nous n'osons pas vous rappeler^.;. 

G E R V A I S. 
ta promesse que j'ai faite de vous être utile. Ah ! je ne 
l'ai point oubliée, et c'est le seul plaisir qui puisse md 
distraire de mes chagrins. 

EUGENIE. 
Vous avez tant d'empire sur mon tuteur. Il vous 
aï me , vous estime .... Un mot de votre bouche , sur le 

mariage projeté.... 

G E R V A I S. 

Comptez sur moi , je le rejoins à l'instant , et je cours 

aider de tout mon pouvoir cette union qui doit coimmencer 

votre bonheur. ( // sort, ) 

i LJL- ,jjijL '1 ,1 U t u n miim Ê ÊÊBmaammiBBaBÊaBamÊaaBBBmmmaaiÊaaÊBÊÊaaÊÊSÊaBm 
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S C È N E I X. 

ALPHONSE, EUGENIE, 

ALPHONSE. 

JjoN ! il va parler pour nous. 

EUGENIE. 
Que sa mélancolie m'intéresse !..«. 

ALPHONSE. 
Mais sais-tu encore quelques détails suf ce fils, l'objet 
de ses regrets et de sa tristesse ? • ^ . 



c ^ > 

EUGENIE. 
J'ai seulement appris qoe ce jeune insensé, enivré par 
ses prenliers succès au théâtre, le repoussa de ses bras, 
et dédaigna la niaison paternelle. Depuis ,, délaissé , 
cherchant sa retraite, ce père malheureux à quitté un 
nom qui lui rappelait tant d'ingratitude, aussi, je ne l'ai 
jamais connu que sous celui de Gervais. 

ALÎ'HONSE. 
Que ]e le plains! 



:S C È N E X. 

LES PRÉCÉDENS, PIRON, ROUSSEAU. 

^ E U G E N I E ( à Alphonse. ) 

i V 0IX.A sans doute ce poëte que nous attendons. 

P IR O N, 

Mademoiselle, parmettez*moi de vous présenter l'ami 
âont j'ai parlé au brave Tapin. 

EUGENIE. 
Je suis instruite de tout. En me prévenant de l'arrivée 
de monsieur , il m'a chargé de vous recevoir le 'mieux 
qu'il me sera possible, et de le remplacer auprès de vous. 

P I R Q N. ' 

Je' t'assure que le brdve hômnie lùi-théme n'est pas 
aussi aimable que son substitut. 

ROUSSEAU. 
Mademoiselle , je doute encore si je dois accepter la 
proposition de Piron , car enfin j'ai peu de droits à la 
bienveillance de monsieur Tapin. 

E Ù G E IN I E. 
L'amitié de monsieur Piron , votre malheur , voilà 
des titres syffisans. ^ 



/ 
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P I R O N (à Rousseau. ) . * 

Eh bien ! que dis-tu de cette petite Ggyre hospitalière? 

ROUSSEAU. 

Tort bien. 

P 1 R O N. 

Ah ! mon ami , contemplé , admire , et remercie-moi; 
te voilà dans le séjour des grâces. ' 

ROUSSEAU. 

Depuis mon exil , je n'ai pas éprouvé de soulagement 
aussi doux. 

Aifii du Troubadour béamois. 

Partout je n'ai rencontré 

Que noirceur et calomnie ; ^ 

Quand on fut tant déchiré , 

Par le crime et par renvie. 

Que Taspect de la vertu , 

Ranime Un coeur abattu ! 

( Les deux derniers vers se reprennent en choeur, ) 

( Avec inquiétude. ) 

Mais ce jeune homme.... 

ALPHONSE 

Soyez tranquille, monsieur , j'espère aus|i me rendre 

digne de votre confiance. 

EUGENIE. 

Permettez-moi, messieurs, de vous quitter un instant , 

nous allons tout préparer pour recevoir convenablement 

notre nouvel hôte. ( lU sortent, ) 

lÊÊÊÈmÊÊÊÊÊPtÊÊmiÊÊÊÊmÊi^ÊÊÊÊÊÊÊÊaÊmÊÊÊÊÊmÊÊmiÊÊÊÊÊm ÊiÊÊÊÊÊÊiÊtiÊÊmÊÊÊÊiÊÊmmÊÊÊm- 

SCENE XI. 

ROUSSEA.r, PIRON. 

P 1 R O N. 



E. 



bien ! mon ami , te voilà enBn de retour dans ta 

patrie 

ROUSSEAU. j 

Je le sens à la douce émotion de mon cœur. 
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P 1 R O N. 
Je le reconnais bien là ; sans attendre que j'eusse fait 
parler les lois en ta ft^veur, tu as voulu rentrer dans la 
IFrance , un désir impatient t'a fait braver les risques 
d'dh voyage secret. 

ROUSSEAU. 

Un desîr ! . . . . Un besoin , moh ami , un besoin .... 
Tu sais combien je fus coupable. 

A I R : rfa \^audevUlc de Monsieur Guillaume* 

Un souvenir et m'agite et m'oppresse , 
C'est celui d'une grande erreur; 
Plus J'approche de la vieillesse , ' 

Plus je sens qu'il pùse à uion cœur. 

llcparons tout , avant que je succombe , ' 

Ilépurons le plus grand des torts ; 
C'est trop d'emporter dans la tombe, , 

'' La faute et le remords. 

P I R O JN. 

Eh ! mon ami , que de motifs d'excuses ! . . . . Ton 
extrême jeunesse , le repentir d'uù bon cœur.... Allons, 
ne vas-tu pas tomber encore dans tes rêveries? 

ROUSSEAU ( préoccupe.') 

Dis-moi.... Qui est ce vieillard que nous avons ren- 
contré en entrant ? Sa vue.... 

P I R O N ( avec chaleur. ) 

C'est le bon homme GerVais, dont je te parlais « qui 
lit tes œuvres avec tant d'enthovisiasme.... Mais de quoi 
diable vas-tu i'occuper?...; Déride enfin ce front sau- 
vage, il n'est pas permis de s'attrister avec Piron. Eh ! 
parbleu , que faut-il donc pour le ranimer ? Moi, l'apôtre 
de la fglie , je t'amène chez un bon vivant où se rendent 

journellement Racine , Lafare, Chaulieu 

ROUSSEAU. 

Chaulieu ! 









■v 
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P 1 U O N. 
Luî-mème qui va m^aîder à faire révoquer Tarrêt de 
ton bannissement. QuMle honte pour notre siècle !;.... 
Le grand Jean-Baptiste Rousseau exilé !.... 

RÔUSS£AU^( toujouis, rêveur. ) 

Comment me laver de l'afiront dont on a voulu ternir 

'ma mémoire?.... 

P I fV O N. 

£t par quelle perfidie tes ennemis ont-ils pu te charger 

de ces couplets odieux , la cause de ton exil ? 

ROUSSEAU. 

. ■ Aifk : Le magistrat irréprochable "• 

J*ai bravé la coupahle envie 
De ces Zoïles affamés. 
Du poignard de l'hypocrisie, 
. . Tous, contre moi se sont armés. 
Enfin lassé de ma constance , 
Et s'irritant de mon mépris , 
Pour mieux assouvir leur vengeance , 
Ils m'ont iiDputé leurs écrits^ 

P I R O N. 

Il faut tout dire^ mon ami, les couplets étaient bien 
tournés. 

Air: jetez les yeux sur cette lettre. 
Quand on vit se joindre à la rime 
L'essor d'un talent mâle et beau ; 
Quand un vit un élan sublime y 
On dit ; l'ouvruge est de Rousseau. 
Mais. quand les yeux y rçnïàrquùrent 
Du vice l'odieux pinceau y 
J^h ! tous les bons cœurs s'écrièrent : 
L'ouvrage n'est plus de Rousseau. 

Quoi quHlen soit^ il te reste encore des amis puissans... 

ROUSSEAU. 
Oui , mais connais tout mon malheur i Pauteur de la 
Henriade a su les prévenir contre moi. 



^ \ 
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P I U O N. 

Ekquoi ! lui ! qui te nommait son guide , son ami Tr,.. 

ROUSSEAU. 

Et voi[à la source de notre désunion \ je fus trop franc 

envers lui. 

P I R O N. 

Fuisse la postérité ignorer vos trop longs débats { 

Air: da vaudeville des VisitaAditiêS» • 

t De cette affligeaute querelle , 

Oai y «es yeux devraient s'éloigner ; 
Je sens qu'une paix éternelle 
lEntre vous aurait dû régner. 
Quoi ! des injures littéraires 
Ont pu désunir Vos grands coeurs ; 
Ah ! les fils chëris des neuf soeurs 
IVe devraient-ils pas cire frùrcs ? 

Allons^ je te quitte un instant» et jef ne m^enjlormirai 
pas. ( II' sort). 



m 



SCENE XII. 

^ ROUSSEAU seuK ( li se promène quelque tems , 

rêveur. ) • 

Xci la haine , la calomnie, m^ont poursuivi 6t diffamé. 
Loin d*ici , je pourrais en pai% finir ma vie , dans le faste 
des cours.. ..Et je reviens en France m^exposer à des nou- 
veaux périls.Ohlamour de mon pays ! que tu as d'empire 
sur moji ame | et combien tu es digne de mes chants 2 

A I K : nouveau de Weich, 
Doux scutinient , brûlant désir , 
Tu me subjugues , tu m'entraînes , , 

£t vers des lieux que [e dois fuir , 
Oui, malgré moi y tu kne ramènes. 
Français, votre injuste rigueur , 
V otre haine , votre furie , 
ÎS'ont pu balancer dans mon cœur 
Le tendre amour de la pattie. 

r 
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Non , rlea ne peut résister à ce penchant invincible, 

( S'animant par déféré* ) 

Le sauvage , dans nos climats , 
Pleure ses arides contrées ; 
Un palais pour lui ne vant pas 
, . Ses cavernes hyperborées. 

Et moiy dédaignant la grandeur. 
Pour ces lieux où Ton me décrie , 
Je crois retrouver le bonheur , 
Quand je retrouve une patrie. 

Que dis -Jet un prosent a-t-il encore une patrie ? la 
France ne m'a-t-elle pas rejeté de son sein ?.... N'im- 
porte !..«« Elle ma vu naître : cette idée seule m'occupe* 

Contemplez ce pieux enfant 
De retour auprès de sa mère ^ 
11 oublie y en la caressant ^ 
Qu'autrefois elle fut sévère. 
4e suis indulgent comme lui, 
La France est ma mère chérie , 
£t je ne dois voir aujourd'hui 
Que les bienfaits de ma patrie* 

Oh ! B.àussea,u , voilà qui peut te fournir l'idée d'une 
belle ode; je suis transporté^ ma verve s'échaufiFe. Ecri*- 
vons , écrivons. ( Il s'assied, ) 



SCENE XIII. 
ROUSSEAU, CHAULIEU 



C H A U L I E U. 






E 



H ! l)onjonr, mon cher Rousaeau !.^ • 

ROUSSEAU. 

jQue vois-je? CJiaulieu!...: 

CHAULIEU. 

Quel plaisir de pouvoir s^embrasser après une si lougixi^ 

«b^ence l 

D 



li 
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^ . ROUSSEAU, CHAULIsEt) 

A ï'k: de Comment faire* 
ROUSSEAU. 
Ah ! f|uand je retrouve un ami, 
^ Ma vie est inoins infortunée ; 

^ ,. Oui , l'amitié peut aujourd'hui 

' Sécher les larmes d'une année. 

g CHAULIEU, 

U Enfin je retrouve un ami , 

t^ Quelle occasion fortunée ! ^ 

^ Je sens que je vais, aujourd'hui y 

Rajeunir au moins d*une année. 

C H A U L I E U (seul.) 
■ ■ 11 n'est pas d'éternel malheur , 

Le retour «fface Tabsence ; 
Plus orv s'éloigne du bonheur , 
Moins on doit perdre l'espérance. 

E -N S E M B L E. 

Ah ! quand je retrouve, etc. 
Ênilnje retfouve , etc. 

R O U S S E A U. 

I/e discij)Ie d'Epicure a donc su mon retour. 

C H A U L I E b. 

Tar le secrétaire de Momus , notre ami Piron , que je 

quitte à rinstaut. Cette bonne nouvelle m'a donné des 

jambes , et j'ai coura sans m'appercevoir de mes 70 ans. 

ROUSSEAU. — ^^ 

Firon m'a logé^ Chaulieu me visite^ je n'ai donc pas 

tout .perdu. , 

CHAULIEU. 

J'admire l'heureux destin qui t'a procuré cet asjrlc ; 
c'est ici que tu pourras voir les meilleurs amis. Je vaia 
iTa^'ailler avec eux à te rendre à la société, et je veux 

qu'en dépjt de i'envie la société te rende au bonheur. 

ROUSSEAU. 
Au bonheur !.... Tu j crois donc toujours ?.... 

CHAULIEU. 
Aujourd'hui plus que jamais. 
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RO U S S E A Ué 

Je vois bien que tu as oublié Tidée de mes stance3«û^ 

Ai& : Grâce, esprit, sentiment, beauté. 

L'homme est malheureux en naissant ; 
Dôsf qu*il respire y il pleure , il crie :. 
Jeune ) Tamour fait son tourment^. 
Et dans l'âge mûr , c'est l'envie.. 
Une triste caducité 
Lui fait cent fois haïr soaêtrfi; 
Il meurt eniln peu regretté y 
C'était bien la peine de naître. 

C H A U L I E Ù. 

Sais-tu ce que j'oppose à tes stances ? la vie entière •de 
Ghaulieu... 

ROUSSEAU. 

Tu te flattes d'avoir connu le vrai bonheur. 

C H A U L I E U. 

Même air. 

Enfant, je le dus chaque jour 
^ Aux tendres haisersd'une lière ;. 

Jeun« , aux doux baisers de l'amour ,, 

JPuisà ton amitié sincère. 

Vieu3^, j'ai conservé ma gaieté , 

Et quand je finirai mon être y 

Je serai par toi regretté y 

Oui , c'était la peine de naître. 

R OU S S E A U (avec effusion. ) 

Mon ami ! .... 

C H A u L I E U. 
' Oui y je le suis ainsi que Lafâre , Pùon ^ Sainte 

Evrémont. 

ROUSSEAU- 

^u il me tarde de les serrer dans mes bras! 

C H A U L I E U.^ 

Cest cela, mon ami, ^lors tu verras qu'il est des^ ' 
j^ouissances de tout fige. - 
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A ta : «lu VàudevOlé dé Vabbé Pellegrin, 

Des plaisirë^ qUé ravit le teint , 

Sachurs prolonger l'existence » 

Et retrouvons dans nos vieux anè 

Un peu de noire adolescence. 

Entre Taraour et ramitié 

l4e sage doit flair sa vie : 

HeureuK y il dort être envie , 

Sans jamais connaître Penvie. % 

R O U S S E A U. 

"Vieux, on peut 3àvoureF lés douceurs de Tamitié, 

maisPamour 

C H A u L I E U, 

Shbien ! l'amour ïiôus nijêunit...» 

n O U S S E A U. 
Dis plutôt que nous le vieillissons. 

• C H A U L lE U. 

Air: Ne fais pas un crime à mon cœur^ • 

L'amant fortuné du plaisir , 
'^ Le disciple de la folie , 
t CommeAnacréon, fans vieillir, 

Arrive au terme.de la vie. 
Il est sans désirs superflus 
Comme le chantre de la Grèce ; 
Chaque .jour y la main de Vcnuj^ 
'Ote une ride à sa vieillesse. 

ROUiSSEAU. 

Chaulieu est toujours le'même..*. 

/ CHAULIEU. 

Pourquoi changer quand on est bien : c^est ainsi qu'il 

faut être, mon cher Rousseau. Du plaisir , jamais de mé* 

lancolie , de la gaieté pour narguer le sort , et un peu de- - 

Icette soif du bonheur qui fait toute ma philosophie» 

ROUSSEAU, . ^ 

C'est uu beau rêve, 

C H A u L I È u. 

QiiHtnporte, si Vôû ne se téveille pas t... Tîens> laisse*- 
nhoî faire ^ je veux t'endoctrinefr 



^ 
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A I n '.-da Vaudeville de Oui ou Non, 

Bientôt je veux t'avoir ôlé 
Cette humeur et ces goûts austères : 
Oh dit que j*ai trop de gaieté , 
INous la partagerons en frères» 
Oui , de t3 sauvage raison , 
Je te guérirai , je t'assure...* 
Car plus d'une fois chez Platon 
J*ai recruté pour Epicure. 

Mais j'oublie auprès de toi , que j^ai promis à Firon de 
le rejoindre. Nous allons nous occuper de ton affaire ^ 
visiter les hommes en place y les gens en crédit.... 

R. O U S S E A U ( avec dignité. ) 
De grâce, mes amis, ne vous humiliez pas pour moi* 

( Chaulieu sort ) 
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SCENE XIV. 

ROUSSEAU seuL 

Xj n 7 1 k , profitons d'un moment de loisir , pour rts- 
«embler meà idées. ^ ( // s^assied. ) 
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SCÈNE X y. 

ROUSSEAU (^occupé à écrire.) T A P I N 

( s^a\^ançant doucement, ) 

T A P I N. 

Xa h ! ah ! .... il écrit, approchons. (^ Rousseau lève la 
tête j ils se regardent tous deux avec surprise : Aouf- 
seau continue dVmrtî.) On n'est pas plus honnête. 

IlOUSSEAU (à part. ) 

C'est sans doute un de ces beaux esprits ^cpii se rendeui 
)oiirnellement dons cette maison : continuons.. 



^ ■' 



^ ( 5a ) 

T A P I N ( le fixant» ) 

II a ua certain air de grand homme qtri me décon^ 
certe.... monsiearl.... 

ROUSSEAU ( se retournant. ) 

Monsieur ! ' 

T A P I N. 

Je ne vous dérange pas au moins. 

ROUSSEAlJ( séchcraénl. > 

Vous le voyez.... 

T A p I N ( à parf. > 

Il n^est pas d'une humeur Tort liante.... i^aison^ le jaser 

' pourtant.... ( Haut. ) En qualité de confrères.... 

ROUSSE AU. 
Comment ? 

T A P I N. 

Oiii , tout le monde s'en mêle aujourd'hui... je' sufs 

auasi homme de lettres.... 

ROUSSE AU. 

Vo^s avez bien raison , tout le monde s'en mêle.. 

( T A P I N. 

IT est trop vrai : voilà ce qui me désole. Ce beau tîtse- 
d'homme de lettres.... 

R O U S SE A U (même ton. ) 

Quand tout le monde le prend ^ il n'appartient plus Sb 

personne. 

^ T A p I N. 

Ke m'en parlez pas, je sais moi-même combien it 
est facile de l'acquérir. ^ 

R O U S S E A U(àpart ) 

^ Il ne me laissera pas tranquille. 

T A P I N. 

Moi , c'estdifférent , j'ai quelque goût et quelqu'usage-w 

R O U S S E A U(âpan.) 

ce Monsieur l'auleur, que Dieu ponfoiîde, 
ii Vous êtes un maudit bavard. » 
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T A P I N. 

Piron et antres se sont parfois bien trouvas de mes 
conseils que j'ose vous offrir.... 

ROUSSEAU (de même, à part. ) 

» Jamais on n ennuya son monde 
ce Avec tant d'esprit et tant d'art. » 

T A P I N ( écoutant. ) . • 

Ii^esprit et l'art. .«. Ak! pour mon esprits... i 

ROUSSEAU( imp:^tienté. ) 

Eh ! monsieur , laissons-Ià l'esprit.... 

(^11 achève son sonnet ^ qu'il fredonne sur Voir suivant : ) 

Ain de Tarare, 

I 

Qu'un sot afflige nos oreilles , 
Passe , encor ce n*est pas merveilles : 
Le don d'enuuyer est son lot ; 
JVlais Dieu préserve mon ouie 
D'un homme d*esprit t]ui m'ennuie , 
J'aimerais cent fois mieux un sot. 

• 

T A P I N ( à part. ) 

Pour qui me prend-ildonc ? (^Haut^yOe Pépigramme , 
mais je connais ça; c'est dommage que le grand Rous^^ 
^eau l'ai farte avant que vous fussiez né.«.. 

ROU SSE AU. 

En vérité !.,.. 

T A P I N. 

Oui , monsieur , voilà nos beaux esprits du jour j ils 
ne savent briller qu'aux dépends des autres. 

Air: Décacheter sur ma porte. 

Nos candidutsde la gloire 

Ont tous fort bonne mémoire ; 

C'est en sachant par cœur 

Tous les traits saillans de chaque auteur , 

Qu'ils ont le droit de se croire 

Dans le temple de mémoire. 

Mais le premier conseil que je vous donne, c'est de 
faire désormais vos larcins sur un poëte moins célèbre 
que le grand Rousseau. 
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ROUSSEAU. 

Xs grand Rousseau ! .... Le célèbre Rousseau ! « . . . 
Toujours de rexagération..,. / ^ 

T A P I N. 
Est-ce que vous n'êtes pas pénétré d'admiration et 
^d'entliousiasBQie pour cet honâme inimitable ? 

ROUSSEAU. 

L^enthousiasme et ^'engouement sont les faiblesses du 

fpu. Le sage exanàine et réfléchit. 

T A P I N. 

Ah ! vous ne sauriez trop vous en rapporter à ce poëte 

divin] 

ROUSSEAU. 

Au contraire, monsieur , je dois mettre ma gloire à 
me défier de Rousseau.... plus que de tout autre. 

TA PIN. . 

Je vous souhaiterais de vivre aussi long»tems que lui. 

ROUSSEAU. 

Et moi , je m'en flatte- 

T A P I N. 

Feu de personnes en diraient autant. 

ROUSSEAU. 

Je suis de ce petit nombre-là« 

T A P I N. 

<Juel amour-propre ! vous m'impatientez. 

ROUSSEAU. 

Cela peut être : mais qn a n4 j'ouvre Horace , ou le 

grand Malherbe , Rousseau n'est encore à mes yeux 

qu'un écolier. 

T A P I N. 

Rousseau , un écolier ! ah ! c'est trop fort ! .^.. Quel 
blasphème !.... Savez-vous que nous autres poëtés, not|s 
nous tenons tous parla main... Attaquer un grand homme ^ 
c'est comme si l'on m'attaquait , moi. 
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R O U § s E jVU. 

Pfàa lQutnà>.£»it.... Mais quelle chaleur t..*;. (^s/€è 

douceur.) Monsieur , voii$ ête& trop bon , voiis défende^ 

Rousseau.... , 

T API N, 

t • 

Oui , je le défends.... Je le défeedrai toujouri.r.* 

ROUSSEAU. 

Votre empoFtciiHeiit me plaî j et xn^enchaiile, ( jt part^ 
Eb bien \ le me tirabis.... 

T API N. ._ ^ 

'^ Derironie^monsieiuTyCes pIais%nlerias-U ne i^'^miisent 
pas ....Vous ipe manquez .«... ^oi^seau , un écolier!.»^ 
Je ne reviefis pas d^ mon ét€M9knf^ment«..^.,« 



$ c E ï>r B X V I. 

LES Ç R. É C É D E F S , E Ù G É N l B 

E U Q E IV X E. 

JlIi h bien ! Qu'est-ce d^uc?.... Gpmipent ^ raonsiisur , 
}e vous^ouve déjà en querelle avec voire feôte !.... 

R OU S-^^E A U. 

. Moiibote !,.« vQu'69tend«-fe ?...^ Coiounent » monsieur^ 
vous serie2( cet homme sensible et fJkrxéti^\x%1*.»(^A,parL ) 
%i moi qui le prenais pour un bel esprit. 

EUGENIE. 
L*un empècke^t-il Tautre ? 

ROU SS E A U (à Tapin.) 

Monsieur ^ pardpnne;^ une méprise.^.. 

TAPIN. 
Vous n'ave» p<»Lm de torts ei^veifs mpî ^ice ïÇe9i qj$^émr 
Vj^s Eousseii4>. 



(?4) 

ROUSSEAU. 
s^w^burtseux-là , ils De m'embarrassent pa8..«. Et Vou»> 
xs6e tes pardonnerez vous-même ^ quand je serai connu 
de- vous. 

T A PI N •( avec chaleur. ) 

Non^ monsieur. Je n'ai jamais vu Rousseau;; mais 

tous ses amis sont les miens , ils me parlent chaque jour 

/-^ ce. grand homme > et aujourd'hui qvi'il est calomnié , 

proscrit et malheureux, je sens qu'il m^întéresse da- 

y(^tage» 

ROUSSEAU { transporté. > 

Bravç homme !.. Que je vous dois de reconnaissance!... 

.•• ' T A P I N (ëtonoé. ) 

Ehbien ! qtte- signifient ces transports ? 

« R O U S S B A- U ta part.) 

ir n'est pas tems de me découvrir* 

• T A P 1 N (à Eugénie. ^> 

Je iecEois un. peu.... ( U se frappe hftçnt. ) 

'Eli G E IN I E, 
On dit que tous lès poètes le sont. 

T A' P l N (à Eugénie. ) 

Je te laisse avec lui. ( Haut, ) Monsieur, excusez^si je 
vous quitte... .Je vais voir si tous nos convives sont arri- 
vés.... J'espère que vous en serez content.... 

ROUSSEAU. 

Que je ne vous dérange en 'rien .'r.. Nous sommes 

réconciliés?.... 

T A P 1 N. 

Moi , moiiaieur.... Point de rancune. (^ A part. ) Il est 
vraiment original. (^ Il sort, ) 
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SCÈNE XVII. 
ROUSSEAU, EUGÉNIE. 

R OU SSE A-U. 



Q X I. naélange de vivacité et de bouLonnmie !...> 
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EUGENIE. 
Ail ! monsieur L... Personne n'ie&t plus bienfaisan^^imie 
mon tuteur ^ sa maison est^un asyié aux mallieureu^ i^gf;> 
sur^toutaux poêles.... ^'un ii:I 

n O U S 5 E A U. ,;,,f| ^^ 

Ouï, îl paraît les affectionner partîculîèrementp^j,^j^^^ 

EUGÉNIE.. 
Et cependant sa bienfaisance est telle, qu'il jfi^f^ît 
chez lui un honipae qui les déteste. jo c'iuM 

ROUSSEAU. ^ . rijïjviir . 
Un homme qui les déteste! Quel peut être cet ^^^«n 

ger.personna^e ? - . . . oirjf^in 

EUGENFE, j^l 

Le vieux Gervais. 

• ■ . 

ROUSSEAU( rêveur. ) , g^oY 

Gervais?..,. 

EUGENIE. 

Lui-même : it était malade, il altaîl êlré^sâï^ : ; 
monsieur Ta pin m'envoya le soigner, et se rdH^r'ë'^tf ' 
caution. Mais j'ai tort de vous entretenir de ces dé WîftlÇ.: 

ROUSSEAU. 
Non , non , ils m'intéressent. Piron m'a patlI^dÇ^ce 
^ieillard....Vous dites donc qu'il n'aime pas les poêles?..*. 

EUGENIE.'^ OY n3: 

Il nous défend même de les aimer. .îui oava 

ROUSSEAU. 
Mais savez-voQs quels motifs ?..... i;:^ oŒ 

E U GÉNIE. ^ ^ .no5VMUn 

Ils firent son malheur. L'orgueil , dîl*il , éloir^p^d-ji^ 
leur ame les plus tendres -affections de la nature. 

R O U S S E>A U (à parc. > , ^^^^y 

L'orgueil ! Funeste vérité! .^ . • • 

EUGÉNIE. ^j^Q 

Il était poëte aussi , BFieJisait-il encore TaulVc jr 

ce^ls coupable qui m'a rçpoussé de-^esJaraft— ^ • ,|- 
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ROUSSEAU. 

• • • ■ ^ ■ 

''Que dîtes-voùs ? il eut tin fils ingrat ! (^jlpaH. ) Jé tte 

iruis donc pas la sefui dont ]a| vanité ait aitaché des 

larmes à un père....* (Haut,^ Achevez, je vous en - 

en prie; ce que vous ki' avez dit m'inspire le plus vîf 

intérêt. 

EUGÉNIE. 

SbuVetit il géiiiit dans la solitude /il àp^l^if6rîfilii...« 

^fgis ce qui vous étonnera , c^st que, m'algrétsèlte haine 

invétérée de Gervais contre lés poètes , il en est un qu'il 

n*^ouvre jamais , sans la plus protônde émotion.... Et 

ihême , quoique bien pauvre , il en a acheté tm 6xeiâ^ 

plaire.^., 

R OUSSîE AU. - 

Vous m'étonnex 

E U G É NI E. 

JTe partage vot/e surprise* Ce matin ^core, je VéA 

'trouvé ce livre à la main ; il le baisait avec traospoit» il 

"l'arrosait de ses larmes. 

ROUSSEAU. 

Quel peut être cet ouvrage ?«.i* 

EUGÉNIE. 

En voici un voluine : je suis bieoQÛre^u'il porte Pautrd 

Wec lui. 

R ,0 U S S E À U. 

De grâce , vdyon». ( ïl ouvre, ) Œuvres de lèan'Èùff* 
'^ste Rousseau, ( jl part, ) Oh ! Dieu !.^.. Quelle est tah 
surprise!...* Ce vieillard !.... 

'EUGENIE. 

Vous connaissez ce poële? 

Rousse au 

Oui je' le connais. 

EUGÉNIE. 

^'ai aussi parcouru cet ouvrage. 
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ROUSSEAU (se romcltant.^ 
lEh bien ! qu'en pensez-vous ? 

, Ê U G E K I ÎEf. 

Je lis rarement , je m'y connais fort peu. f 

R O U S S E A U. 
ÏT'îiïiporte !.}e serai^char/né , de savoir l'impression 
qu'il a produite sur vous. 

E U G É NIE. 

• ' / -, 

* ïe vous assure que Kousseau suffit pour me réconcilier 
avéCies poètes que Gervais m'ordonnait de rhair. . 

Air: Dès mon enfance , cet auteur. 

J'admire ce sublime aateur , 
Je ressens des traits pleins de Hamxtte y 
Quand vers rEternel oréafteur , 
' ' 8oa j^nie élèvemon am'Ok . \ 

■Pour «n talent sx .grand ^ si beau , \ 

J'ëproiivc une "esiime secrète , \ 

Ah ! cehzi que j'aiole est Rouleau* \ 

•ROUSSEAU. 

Ah! que j'aime à vous entendre] .« /. Mais, hélas ! si 

Vousisaviez combien K'ousseau est indigne de ces doinc 

sentimens.... 

EU 6 EN I E. ' 

Cr«6t«ce 4{qe metlisait GerrVais l'aiftre joih*. 

ROUSSEAU( irtVvivement. ) 

'Comment ? Gervais vous a dit queRousseau«.4. 

E U-G È NIE. 
3i^ut aussi coupable dans sa vie privée j <i[û'admirawe 
^ans sa poësîe. Hais "vetU ce ^ue je lui ai répondu. 

Mente iair, 
;Oa reproche jp lus d'une èrrètir 

A sa pétulante jeunesse; 
^ Mais je iiii sais trop de grandcîttt 

>Pour raccu8erxl'un€'i)aa8&s8e« 
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iOes vertus je vois le tableaa 
Dans sa brûlante poésie , 
En le jugeant pof son gëni€ , 
Je réponds du cœur de Rousseau. 

' Da^ . un moarement 3'ïmpatience que Je ne puis 
"concevoir, i| m'a ordonné de ne jamais proi^oncer devant 
lui le nom de Koussean. ^ 

ROUSSEAtJ. 
lQu*enlends-je ! d'où peut^îaître tant de prévention ?.r* . 

EUGÉNIE. 
J'entetads du bruît ^ c'est lui sans doute. 

ROUSSEAU. 

Je brûle de Tentrelenir un instant, 

EUGÉNIE. 

Je me retire. ... ( Fausse sortie. ) Sur-tout, sî vou* 
voulez lui plaire , ne lui parlez pas de Bousseau. 
( Elle sort du côté opposé à Gerçais, ) 
ROUSSEAU.' 
Malheureux que je sttîs !.•.. 

S C È N E X V I I I. 
ROUSSEAU, GERVAIS ( dans-le'fimd!') 

I\OUSSEAU(sur l'avant-soéne. ) 
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Enesais quel trouble m'agite à Paspect de ce vieillards 

GERVAIS( sou livre à la main. ) 

Housseau ! .... Génie vastei ..^. Coeur rétréci! 

; ROUSSEAU(lc considérant. ) 

Oh ! Ciel !... * Il tîetit encore mes t»uvrefî. 

«*••* GERyAIS( baisant son livM. 4 

ïils cruel !.. 
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R O U s 5 E A U ( très ëma. ) 

^u'eolends-j^? son fils i.... il m'appelle aoQ fils t^ 

GERV"AIS( s'approche , et apperçoit Rousseau. ) 

Ah ! Iteisietir est sans doii4e un. de nos convives ^ 

R0U5S£AU( dans la plui grande agitation. ) 

Oui , monsieur.... ( A part. ) C'est lui , c^est lui-même|: 

mes doutes^ sont éclaircis, mes yeux et mon cœur le 

reconnaisisen^ 

G E R V A 4 S. • 

Monsieur, que je ne vous dérange pas.... Je croyais 

trouver ici Eugénie. 

ROUSSEAU (à part. ) 

Vingt ans d'absence et de malheur. *k»« Mes traks Ibï 

semblent nouveaux^ Profi^tons de cette heureuse occasion 

pour sonder son ame, et obtenir ce pardon que j'iai tant 

désiré. Q II fait quelques pas.') Gomment m'y prendre? 

( Haut à Gervais. ) Vous sembliez« lire avec beaucoup 

d'intérêt 

G £ R V A I S ^mettant le livre dai^s- sa pochç. X/ 

Kousseau..... un ;^oëtë célèbre 

R O. US SE A U. : ,: : y^'] 

Par ses malUbeurs !.... Mais 

G ER V AI S. 
Par son ingratitude !...•. 

ROUSSEAU(à part. ) . 

Ah ! comment le fléchir ? ( haut, ) Vous en voulez 

donc beaucoup à ce pauvre Rousseau ? 

G E R V A I S. 

Si vous le connaissiez 

ROUSSEAU. 
Slvoussaviezvous-mèmeles-sentimens qu'il éprouve.... 

G E R V A 1' S.- ( anime. ) 

Qu'entend^-jemonsieurf Vous Gonnaitriezmon fils?.... 

• • • «• 
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1\ O VI s S K A U. X 

Jttoo58e«u , votre fils ! 

G E R V A I S* ( toujours animé. ) 

Je me suî^ trahi. ( Eau.f) Won , il ne •est plus : ne 
ne m'a-t-it 'pas méconnu , ne t'ai-je pas maiidit ? 

ROUSSE AU (a part.) 

Ah î Dîeu !..... Il me déchire. ( hat^t ) Que vous été», 
cruellement veygé ! .... 

G E R V A 1 S. 

Se nouveaux malheurs lulseraient-ils survenus?;. 

ROUSSEAU, 
' Le plus grand de tous. 

G E R V A I S. 
- Vqus m^effr ayez !....• 

llOUSSEAtJ( d*vLn ton pressanjU X 

Son père le maudit. 

G E RV Aïs. 
CTest lui qui a renié son père. 

ROU SSE A Va 

Son infortune > ses remords..*.«L 

G E R y AI S. (attendri malgré loi. >. 

Ne me parlez plus de Rousseau..,.. 

ROUSSEAU. 

Dieu ! Il parait attendri : Poursuivons « 

A I » : 23^ la piété filiale» 

Ah ! malgré vous tous vos sens sont émus^ 

Pourquoi 4.onc ces tendres ailarmes ? 
Pourquoi vos yeux sont-ils^mouiflés de Istrmes.^ 

Si ce iils ne vous intéresse plus? 

De l'ingrat qui v6us désespère f 

Oubliez vO|is donc les mépris ? 

G E R V A I S. 

|fon y.non ; mais si l'ingrat n'est plus moa £^. 
]^e suis-j,e pas son père ? 
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ROUSSEAU* g^^ 

Ah ! bonheui: ! Suivons Pefifet de cette heurraSt émo* 

I 1 T 

tîon. ( Avec chaleur..^ Si Vous aviez Vu ce Rousseau 
pendant son éxit , si vous aviez été témoin de son 
désespoir !....; 

G E R V A I S. • • 

Serait-il vrai ? 

RO/J S SE A U. 
Au milieu de tant d^orages, le Souvenir de son pèr0 !••• 

G E R V A I Sb * • *"^ 

I 

Ne meHroinpez-vous paâ ? 

ROUSSEAU. 

H«Fa^x V brûhrnt de retrouver Tauteur de serjovrr^ 

ee fils que vous croyez éloigné...^.' 

£h bien !../•• Mon fils !.... Cç chçr fils !..«• 

. . • • • 

ROUSSEAU ( avec effusion. ) 

Dans cette ville.... non loin d'ici.... il a craint qv'ui^L 

juste ressentiment Mais non..... Findulgence est 

dans vos yeiix ; elle est dans votre cœur.... ( D'une voix 
forte. ) et Rousseau peut sans crainte se montrer à son 
père. 

G E R V A 1 S ( le considérant. ) 

Sans doute. Mais vous êtes ému , vous pleurer. 

ROUSSËAU( avec l'expression la plus tendre. ) 

J'imglore le pardon de Rousseau. 

G E R V A I S. 

. Que ne vient -il dans mes bras ? 

ROUSSEAU. 

Vous le voyez à vos pîeds. ' 
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DUO ttEléonare.' " » 

' GB R V Aïs. ^ .1, 

• ' B^t'^e Heu toi » toi que je serre 

^ vEt daas mes bras et sur mon cœur ? 

^ Oui , son retour va finir mon raaiheun 

^ ROUSSEAU 

(il O doux momens ! O jour prospère 1 

' (4 . Je vois mon père, 

£t son'ûspect va i&nir rilon malheur. 

, :, : GER VAIS- 

^Oh ! mon xîher £U] 

A L P H O r^ S E et E U G É H I JE.. 
Son fils !. .<• ' 

se ENÉ X IX, 

XES PRÉCÉDENS, TAPIN, PÏRON, 
CHAI) LÎEtJ (rfa/i5 le fond, i^ 

PTRO N. 

1^ 17 K v:c»vs'ie ?.Geryaî*datis Icjs bras de Rousseau ! 
v.u .T A P { N., AL P II ON SE, ÊUGÈÎÎIE. 

G E r. V A I S. ^ 

Tu ne rougîras cliUmc- plusse tn'appeler 4on père? 

P I 1\ O N , C H A U L i E U , fc U G E N i E. 

Sijiir père !..••. 

t T K O N. . 

En voici bien une àulrè. 

ROUSSEAU. 

Ah ! que rt^e d îte^ -vous 1 Mes amis, Bayez témoins 
<îe mon bonheur ; je retrouve mon père , le voilà , je le 
rc*rouu«i> , je le ubras:)e aveo orgun!. 
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C H A U L I E y.. 

O doux épaDchemens ï 

T A P I N. ' 

Rousseau !«... Tapin a logé le grand Rousseau t Lac 
postérité le saura» lilais sérieusement , le! vieux Ger^ 

VSIS* • • • • • 

ROUSSEAU ( vivement. ) 

Est lïiou père, oui, mon père ^ je ne saurais trop le 
vépéter..». (^A Pirott) Mon ami, je te dois oe bonheur» 

P I R O N^ 

Ah! ppur la découverte dé ton père^.je veux bien 
-mourir si je m'en doutais.. Mais voici, mon cher, qui 
vaut peut*ètre un faible remerciement. 

( jF/ lui remet des lettres de r^ppeLy 
RO U S S ÎE A U. ■ 

Des lettrés de rappel !«.... Ah ! mon amit 

P I R O N. 

Xaisse donc , c'est moi qui suis le plus heureux. 

ROiNSSEAN. 

Que m'as*tu dqnné là , mon ami T(jlîsant)à'Le parle-^ 
ment ajrant égard au repentir du sieur Rousseau sup- 
pliant.» — Rousseau suppliant I Y penses-tu ?ccGonsidé- 
rant etc. lui pardonne les couplets injurieux qui lui 
sont imputés. » — Lui pardonne !... (Iljaif une pause,) 
Mes amis ^ je suis ton jours exilé. ' 

C H A U L I EU. 

Gomment ?tti refuses t . " 

T A P.I H.- • - ••• • 

Je Tapprouve, On ne pardonné qu'à un èoupablè;/ ' 

ROUSSEAU. 
Je serais encore chargé de ces couplets odieux que 
ta calomnie a fait courir sous mon nom ! Ah ! ma ficxiâï' 
a'indigne d'une grâce qui me suppose criminel» 
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Air: Dorilfis contre moi des femmes* 

L'air protecteur de l'indulgence » 
Révolte le çœur aiccré : 
< . . Rousseau doit phi.tot fuir la France , * 

Que d'y languir déshonore. 
Pour ce forfait abominable , ' 
" Lui pardonner complaisaminent !.... 

C'est un crime, s'il est coupable. 
Un affront, s'il est innocent. 

. « . ALPHONSE. 

Quelle ame sublime ! 

, ■ y.. . : ^ G E U V-A I s. 

,Voilà\mes bienfaiteurs. . 

R O U S. S E A U (à Tapia. ) 

Vous avez' fait assez pour mon père , homme gêné- 
séreux. C'est à moi seul aujourd'hui ^ qu'est confié le 
soin de son bouh(3ur. Bonne Eugénie ! Comment vous 
pa^er les consolations que vous lui avez prodiguées? 

T. A P IN (les unissant.) 

C'est liioi qui me charge de ce soin. 

A L P H O N S E «tEU GÉNIE. 

■■'A- ji ' •"■*!* 

Que de reconnaissance 1 

T A p I N ( à Rousseau. ) 

. «Vous nous restez quelque tems ? 

ROUSSEAU. 

Mes amis , ne désespérez pas de la justice des lois. Si 
rinstant qui doit proolamer Tionocençe est trop souvent 
tardif, le triomphe n'en est pas moins cerfain ^^ et cela 
étant 9 je dois l'attendre avec résignation au milieu de 
mes aihis, et dans'les J:>ra8 de mon përe'^ 
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Air nauuèàu, .^ 

• K OU S SEAU. . ■ 

XIj N p HT , le calme , àan$ mon ccwr, 
IleBÉli^ à|>rè$ plus d'un cHrage ; ■' *^ 
Je sens, nrt rayon de bonlieur, 
Ilanimerla fin de mop âge. . 
On peut oublier qu'un seul jour, 
Lîl fortune vous fut contraire , 
' Lorsqu'elle vous garde au rctoup ' ' 
Un j^ays , des amiai , un père. 

C 11 A U L lE U. 

Nous serons nés pour le bonheur , 
Quoiqvi'en dise le sage austère , 
Si de l'amour la doucfi ardeur. / 

Vient embellir no^re carrière. 
Anacréon eût des désirs , 
Jusques à son l^eure dernière ; 
Jeune, il fut le fils des plaisirs; 
Vieux , il était encor leur père, 

T A P I N. 

De ces auteurs , qu'on dit fameux f 
Je puis bien partager la gloire; 
Car chez moi , pour écrire mieux , 
Ils viennent souvent rire et boire. 
Pour qu'ils fassent de bon? écrits , 
Comme il faiil qu'on les désaltère , 
En leur versant mon vin , je dis : 
Des gens d'esprit je suis le y>ère. 

ALPHONSE. 

En tous lieux et dans tous lesccpurs. 
L'hymen et l'amour sont en guerre ; 
Maie chez nous le droit des vainqueurs 
Echût à l'enfant de Cithère. 
C'est pourquoi le Dieu des ;ïmours , 
En dépouillant l'hymen , son frère, 
A bien des pères de nos jours. 
N'a laissé que le nom de père. 
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P I R O N. 

Uu auteur pille chez autrni, - 
L'œuvre qu'il dit avoir fait naftre ;r - 
Un ëpoux bien- content de lui , 
Dans son fils croît se reconnaître : 
De La paternité jaloux , 
Chacun d'cfux est un plagiaire^. 
Puisque ni T^iuteur ni Tcpoux , « 
K'a travaillé pour être père. 

EUGÉNIE (au public. ) 

Kotre ouvrage esc un faible enfant ^ 
Qui dans le monde veut paraître ; 
Son père se cache , tremblant.M» 
Je puis vous le faire connaître : 
Mais de ce fils , en l'adoptant , 
Vous devez tenir la lisière p 
Car si vous maltraitez l'enfant , 
Vous ne connaîtrez pat le père». 

ÏIN. 



Pièces de Théâtre qui se trouvent chez Martinet ^ 
Libraire y rue du Coq , nP i5. 

Les Cpnsolateurs , comédie en un acte et en vers, par 
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Une Soirée de Deux Prisonniers, ou Voltaire et Richelieu, 
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Le Salomon de la rue de Chartres, ouïe Procès de TAn X, 
Revue épisodique^ vaudeville en un acte^ par Chaz/et et 
Dubois. I fr. ao c. 

Jean-Baptiste Rousseau, ou le Retour à la Piété filiale, 
vaudeville en un acte , par Ernest et Bourguignon , i fr. 
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PERSONNAGES, ACTEURS. 

Voltaire , MM. Julien. 

M» DE Richelieu, Henri. 

Be«navjlle, Lenoble. 

-^ _, f Edouard. 

Deux Prisonniers, \ 

l César. 

Brûlot , Carpentier. 

Laurent , porte-clef ^ Fichet. 

Mme. DE Ma RAN VILLE , Mme. Belmont. 



La Scène est à la Bastille ^ en 1720. 



Le théâtre représente Fintérieur d^une tour; 
à droite , une fenêtre qui suppose un cabinet 
éclairé par la salle. 



UNE SOIREE 



D E 



DEUX PRISONNIERS. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

I 

( Deux prisonniers jouent aux ^checf dans le fond diè 
théâtre. Sur le devant^ est une table de bois brut y avec 
des, crayons , des dessins e/c. y 

BRULOT ( accourant , et s*ass€yaiit à cette table» ) 

Jtli H ! vite I terminons mon dessiti , tandîé que . j*ai 
Fîmaginatian encore frappée de ce que' j'ai vu du hsLùi 
des tours. Quelle file de voitures ! Que de jolièsiemmeâ t 
Et tout cela pour M. de Richelieu J Q^'it se plaigne 
encore de la Bastille h.... Il s'y fera. Je ïny suis biêHt 
fait. 

A I & : La Paris , contre-danse. 

Ma foi f dans ce Chàteau-ïloyai y ' ^ 

Peu m'importe f . 

Qu'à la fin je sorte f 
D'honneur , en ce Château-Royat , 
Un philosophe n'est pas maL 

Des murs épais ^ 

Mais toujours frais , 
D'assez bons verroux à la porté : 

Un long sommeil y 

Point de soleil^ 
£t rien à faire à son rëvei)» 

j M& foi ^ de ce Châteaii-Koyaf , etc#^ 
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1er. PRISON NI F K. 

M. Brûlot I M. Brûlot! un peu plus bas. 

BRULOT. 
C*est juste. 

MÊME AIR : (mais plus bas].- 

Dîner succint ; 

Mais toujours sain 
Qu'à point nommé, l'on' vous, apporte : 

Rien à payer, 

Même au premier, 

Pour le quartier 

De son loyer.' 
Ma foi , de ce Château-Royal , etc. 
1er. PRISONNIER. 

' Echec et mal ! ' 

BRULOT, (dessinant.) 

Je SUIS curieux de connaître ce jeune Arouet de 
Voltaire qui nous est arrivé , dit-on, et dont on parle 
tant. J*ai dans Tidée que sa lyre et mon crayon se 
]i[)arieront ^ merveille ; et je suis sûr que mon portrait 
de M. de Richelieu lui plaira^ mais , s'il est ici pour des 

• • y 

vers contre le régent, comme; on l'assure, il n'03era 
plus faire de l'esprit sur les affaires du tems. Il n^y a 
que moi, que la Bastille pe décourage pas. 

* I I I ■ I . .1 ■ 1 

SCÈNE II. 
LES PRÉCÉDENS , LAURENT, ( traversant très- 



L 



Vite le théâtre. ) 

BRULOT, ( sans se déranger. ) 

AURENT ! 

LAURENT. 
Tantôt. Je suis pressé. 

B R U L O T , ( lui montrant un dessin* ) 

Tiens , regarde , reçonnais-tu cela ? 
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LAURENT, (revient et regarde.) 

Pardi ! voyez - donc , c'est la promenade des voi- 
tures , dans la rue Saint - Antoine ^ quand M. de 
Kichelieu prend Pair sur la terrassei^ 

BRULOT. 

Port bien ! Et ce joli jeune homme qui tient la clef 

de tquteâ les. portes de la prison , et qui les ouvre 

toutes ? 

LAURENT, 

Qui lient la clef? Ce serail-il moi? 

B R U L O T, , 
C'est Pamour. 

LAURENT. 

C'est différent. 

L A U R E N 1'. 

Et cet oiseau chagrin qui voltige sur ta tour? 

LAURENT. 

Ça? c'est un hibou Mais , est-ce que vous 

y pensez , M. Brûlot , pourquoi donc que votre hibou 
ressemble à M. le Gouverneur? 

B R U L O T. 
Tu te trompes, mon ami : c'est M. le Gouverneur 
qui ressemble à mon hibou. 

LAURENT. 
An du Vaudeville de l'Avare. 
C'est donc le diable qui vous tente : 
Oui, c'est lui , i'n'en s'rais pas surpris 
Encore une. estampe insolente , 
Qui courra bientôt dans Paris. 
Même en prison vous l'aurez faite f 
De la prison voilà les fruits ! 

B.RULOT. 

Laurent , c'est qu'alors que j'y suis , 
Je n'ai, pas peur que l'on m'y mette., 

LAUREJNT*. 

Ah l v'ia ce que c'est*. 
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BRULOT. 

Au moîas y ne me trahis pas. 

L A U n E JN T. 
Laîssez-donc. . . . c'est bien à moî qu'il faut dire ça^ 
Vous savez bien que je vous aime , parce qu'enfin , 
à ia méchanceté près, vous êtes un bon homme > et 
que vous m'avez promis mon portrait. . . . A-propos^ 
deçà y j'oubliais ! M. de Richelieu vous attend. 

R il U L O T. 
J'y vais.... Un mot : est-il bien vrai qu'Arouet de 
Voltaire n'est plus au secret ? 

/ ( On entend le son d'une eloche^^ 

LAUREINT. 
Voici M. le Gouverneur j allez vous-en 1 

BRULOT (regardait.) 

Avec une femme!. ...Oh ! je reste. 

LAURENT. 

Ah ben oui I marchons , marclions I 

' V BRULOT. 

Songe donc que c'est moi qui fais les honneurs de 
hi Bastille, qui suis le maître des cérémonies! 

LAURENT. 

Allez-donc, maudit homme ! 

BRULOT. 

C'est qu'une prisonnière. .... C'est rare t 

LAURENT, (aux joueurs d'échecs > 

^ . A I K : Carillon de Dunkerque^ 

Allons , allons > partez ! 
Ailons f Messieurs , sortez^ , 
Sans retard et sans bruit, 
Car le Gouverneur ine suit* 

LES DEUX PRISON ISIERS. BRULOT- 

Un prisonnier, peut-cire ? i Morbleu î qui peut^ellc être f 
Ah ! fais-nous le connaître. I Ah l fais-la uioi conkuiîtrcw 
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Qael f!St son rang , son nom ? I Quel est son rang , son nom? 
Le saîf tn? ' Le sais tu l 

L A U R E IN T. 

> 

Non f non , non* 
Allons f allons y partez, etc. 

1er. PRISONJNIER. 

Qu'on ne louche pas à notre jeu. Je gagnais la tour 

de monsieur. 

L AU KENT. 

Gagnez la vâlre. Je vous avertirai , si j'y pense , 
quand M, de BernaviHe sera sorlî. 

(^Brûlot et les Prîscnniers quittent la salle. ^ ' 

WBÊmmÊmmÊtÊtÉmÊmmmmÊmmmmHÊtiÊammÊesBstBmaamtmmaaÈmmaÊÊÊÊÊÊmÊmÊmÊÊiÊÊm 
■ ■' f ■ '■ 

S C EN E II I. 

Mme,DEMARANVILLE, M, DE BERNAVILLE; 

(^M. DB BERNAVILZB une lettre à la main. Mme, de 
^ Maranville donne ^ en entrant ^une bourse à Laurent 
ijui la reçoit avec la frayeur d* avoir été vu» ) 

LAURENT, (à part.) 

VJE n^est pas là de la monnaie de M* Law« L'argent 
vaut mieux que du papier, 

BERNAVILLE. 
Madame , quoique M. d'Argenson ne me fasse pas 
riionneur de me dire pour quel motif vous venez à la 
Bastille, il m'ordonne de vous y recevoir,, de vous y 
traiter avec de grands égards ; et même au terme de 
sa lettre , vous pourrez choisir la chambre qui vous 
conviendra. Mon devoir est de me conformer aux in- 
tentions du ministre, et je m'empresserai d'obéir quand 

vous m'aurez indiqué 

Mmt. D E M A R A N V I L L E. 

Je vous rends grâses. Quelle est la pièce où nous 
«omm«B ? 
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BERNAVILLE* 

C'est le salon où se rassemblent les prisonniers* 

Mme- DE M A 1\ A N V l L L E , (avec iaiérêl.) 

les prisonniers !.,.. Lesquels ? 

BERWAVILLE. 

t 

. Tous ceux qui sont libres de communiquer entr'eux, 
Mais ordonnez, et j'en ferme la porte. 

Mme. DE M A R A N V 1 L L E. 

O Cîel ! que je prive de la douceur de se réunir des 
personnes déjà trop à plaindre ! , 

BERNAVILLE. 

A plaindre ! maïs non , madame. Je leur procure 

toutes sortes d'agrémens , la permission de respirer d^ 

tems en tems. ..... dans la coût , ou sur le bastion 

là-haut. 

Mme. DE MARAISVILLE. 

Là-haut ! Je le sai^. 

B E R rs A V I L L E. 
La correspondance avec- leurs amis , quand j'en aï 
pris lecture , et même les Petites- Affiches , quand elle» 
De sont pas trop hardies : voilà leurs amusemens or- 
dinaires. 

' Mme. DE MARANVILLÈ. 

Hélas! par leurs plaisirs je juge de leurs peines. 
Je souhaiterais n'être pas éloignée de ce lieu-ci. G^tte 
fenêtre que j'apperçois........ 

{Elle indique une fenêtre donnant sur le salon.) : 

BERINIAVILLEj 
Est celle d'un petit greffe qui reçoit la lumière de 
ce parloir, et dont la porte est dans, ce corridor. 

Mme. DE MARANVILLE, • , 

Permettez que je m'y retire; j'y serai fort bien. 
N'est-il aucun obstacle? 

( Laurent lui fait signe que non, ) 



BERN A V ILI-E. 
lauretit, apportez-moi la clef. 

LAU R ENT(ïiïEineDt.) 
La voici , M. le Gouverneur, 

BERNAVILLE. 
Alors, madame, disposez-en librement. Si vous la 
dcsireZ , j'y ferai porler des liwres, de la musique , 
et même le luth de madame de Beruaville. 
Mme. D F. M A R A IS V 1 L L E. 
J'acfîeple , et vous remercie, te ministre m'a pro- 
mis i^u'il ferait adoucir le sort d'un jeune auteur mal- 
heureux, et déjà célèbre, madame de Voltaire. 
BEniNAVtLLE (iivec r<!sei.=.) 

Madame 

Mine. DEMARAINVILLE. i, 

Les ordres vous seraieut-ils parvenus ? 

(_ Laurentjail signe que oui. 1 
BERJN A"V ILLE. 
Madame , le devoir de ma place est de tout ignorer. 

Mme. DE M A R A N V 1 L L E. 
Pardonnez. Un de mes gens m'attend au premier 
guichet, et j'ai ({uelques dispositions à lui prescrire; 
après quoi , je m'empare de l'asyle que j'ai choisi. 
BERNAVILLE. 
J'aurai l'honneur de vous accompagner. 
Mme. DE MARANVILLE. 
Won, demeurez; le concierge me guidera. Demeurez,' 
je vous supplie. 

BERNAVILLE, 
J'obéis. 



r- 



s C K N E I y. 

BERWAVILLE (seul.) 



JVJ,AQA"S ^*^ Maraiiville! Je ne connaia pas ce 

nom-là. Je se serais pas surpris que ce ne fûl un oonti 
emprunté. Ce M. de Richelieu peut Tort bien en être 
l'objet. En vérilé, depuis cjue M. le Régetjl gouverce, 
je n'entends pins rien aux ordres qu'on donne... un air 
de sévérilé et.... l'instant d'après, une icidulgence qui 
£âte tout. 



En honneur, ce,.-, 


■3( pua la peine- 


D'Èirscnpnfpourl'i 




GrûceàhCour.oi 


.rbnnegéoe, 


La lib«rtë pénètre i 


ci. 


L'apour bri,e et f. 


irrous El grilU- 


RëJxii.iDut seul. 


à i'ennujer. 



SCENE V. 



o.. 



L A E R E n T. 



r cherrhe par-tout M. le Gouverneur j c'est ca 
jeune homme qui n'est plus au secreL 
BEIVNA VILLE. 
Arouet de Voltaire? (^ part.) Esprit mordant! 

LAURENT (i Volialfr.) 
Fac ici, monsieur, par ici. Entrez dans le sallon. 



SCENE VI. 

VOLTAIRE, BERNAVILLE, BRULOT, 

( un instant après Yoltairis. ) 

VOLTAIRE. 

XVX'kh WDÏià d<Hic quitle! Je retrouve i'nsage 3e mes 

facultés i je reueit au jour I Grand merci I,,. Afonsiedr, 

voua avez dit ; ftat lux, et j"ai revu la Inmièfe! Jb 

viens voiuen témoigner ma. reconuoisiancs. 

BEIINAVILLE. 

A I n : Vaudeville de FÎorian. 

Elle et 1 pour monsieur d'Argenson 

Qui sjni doutf à »ous s'intéresse.,. 

VOLTAIRE. 
Oui , Monsieur , tous avei raison , 
11 est, pour moi, plein de Icndre 

A deséeueils qu'il appréhende ; 
Ce que, pour uic 
Que le Ciel un jour le lui rende! 
BRU LOT. 
Enfin , j'ai donc le bonheur de vojr M. da VoUaire! 
A I II : Va elianoinf de tAuierrois. 
S(iuff[«z qu'aux hoDiuiagei diïtri 
Desaduiir 

Je joigne ici le n6f?! 
Pour le Pinde, il est dfiolaat 

MsM puisque le sor( en ces lieux 
Offre un qaqVtf hoU â UOB yiuK , 
O» «I jojjeux , 
pr'Fon aimr "^ 
Qdece li>ii54Uiis 

V O L T A IRE. 
Bloiuiâur, loas les nialheureuK »onl frère» f et j« 
vous demande voUe amitié. 
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BEKINAVILLE (lui pr^scolant na registre.) 
Voici le registre où vpus paurrca écrire ce que vous 
désirez. 

V O L T A I R, E ( prenanl h plame.) 

Oh! àe tout mou cœur , s'il doit être lu par M> le 
Kégent. Je désire que les princes se connaissent assez 
en poésie, pour ne pas attribuer des vers détestables 

à ceux qui tâchent d'en faire de bons 

BERNAVI LLE (lr«-hi.ui.) 
Monsieur, monsieur, les princes se connaissent à 
tout! 

V o L T A i lï E. 
Il y paraît. 

Ain: Bu Noèl de ta cour. 
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Dieu me 
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et se 
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C'est ça ! 

BERNAVILLE. 
Monsieur , si c*est encore tin« épigramme, prenez 
garde, ou craignez le sort de M. Bruloli voici la dixième 
fois quil est à la Bastille. 

BRU LOT. 
I.a douzième, sans vous démentir, M. le Gouver- 
neur j et ce ne sera pas la dernièpe^ < 
V O L T A r ll*E,f 
Juste Ciel! Eh! monsieur, voiU' plairtez-voiis ici ? 

B H u L O T. 
Tresqaepas; mais que voulez-vous? M. de Beritavilla 
le sail j mes crayons ouL une célébrité malheureuse. 
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Unn. 
Sslirique et 
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Dana la 
Un Bïempt. 

Avant qu'il ne me coniplii 
Moi, i'alionD^ nin gouvf 
-Allons, desrenriez, hAli 
■ Kanchon , ces mussieuri 
Ma FanchoQ , aans dire m 
En Knge 



Met il 
Alort 



Ilôt, 



:« qu 11 



e faut. 
.s lonrJ At 



Prenant congé de Faach 
Ajimt en poche , ou Bocace 
Le front sf!rein el la bourse Ugére 
A l'esenipt, j'ouïre la portière; 
On pan, on arrive aux gaicheta. 
Qui vive? -Unconfrire;. 

Mon gile ordinaire 
Est iDUI prëparë; 



Saheiais, 



MOQSlt 

Toujoi 



soupçonne 



lyrt 



BERNAVILLE. 
Monsieur Brûlot, le Gouveroemeot se lassera. 

B n TJ L O T. 
Monsieur , il aura donc moins de patience que inoï : 
mais, d'ailleurs, appuyé comme je te suis de la pro- 
tection de M. de Richelieu. . . . 

V O L T A r n E. 

Le jeune Tronaac de Richelieu r Vous le oonnaissez ? 

(ow Couverneur.) AIi , monsieur, dites-moi, je votiî 

prie, si les vers gue j'ai faits ici sur son mariage, lui sont 

parvenus 

BERNAVILLE, 

Celle qu^sliou est de celles auxquelles je croîs pou- 
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voir répondre. Oui , moDsieur, {'ai voulu les lui remettrr 
moi-même. 

V O L T A I n E. 
Heureux morlel ! Il oublie dans les bras A'aaa 
femme chanoaule , que Voltaire est à la Bastille r 
BERNAViLLE. 
Voua pourriez vous tromper; car le voilà. 



SCENE VIL 

XES PRÉCÉDENS, RICHELIEU. 
V L T A I RE. 

J.V1 oi*siEUR de Riobeliea I .. Se peut-i! ! Comment! 
Je n'ose le croire. Cest vous ! c'est bien vous ! 
n 1 C H E L 1 E U, 
C'est moi, c'est moi-même , el qui mourais d'impa- 
tience d'embrasser mon ami Voltaire. 
VOLTAIRE, 
Quelle bonté! Çuelle grâce ! Eli bien f vous voyez 
l'œuvre delà calomnie! Je suis emprisonné pour âea 
vers médiocres que je n'ai pas faîis. 

RICHELIEU (gai^mesl.) 

Monsieur , il fallait les faire; il seraient bons el 
c'est peut-êlre de ceU que le Régent vous punU. 
V O L '1' A I a E. 
Tort bien ! vous en riez à voire aise : maU moi i qui 
ne sais pas quand je sof lira* de ce tombeau , ni même 
si j'en sortirai,. .... 

RICHELIEU. 

Voua verrez, mou amî, qu'on s'attache â M. de 
Bernaville , et que , sans être aassi séduisant que 
TQiUj il a des manièiei qui captivent. 

(B^raoville s'ittcliMt.y . 
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B I Ç H E L r Ë U. 
Xt puis, one petîta cetraite sert à mûrir le génie. 
VOLTAIRE ( 3ïrc feu. ) . . ■ 

Monsieur , rien ne miirïl à l'ombre. _. 

fl I C H EL I E U. 
Du moiaa, n'esl-on maliieureux QuUe psfî en p€S> 
ifal qu'on 4 fui Œdipe 1 



Mcmianli . l" pi'ice eAaus nu«s , 

VOLTAIRE. 
Er son auteur cbI aux entcrs ! 
RICHELIEU. 
Aux enfers! c'est un peu tc<ip dm , 

Car monsieur rùgnc dani re lieu , 
El ce n'éarpas le ïoQibre' empiré, 
Piiisi[U£ iniiiisioiir n'eM pit un DhiB* 
BERISAVILLE. 

De rïmagination! De la poâsîe ! [ Ou «nrenif un 

roulement,') Ferdon , monsieur, mais j'entends... 
RICHELIEU. 
Allez, mon cher monsieur, allez; il ne faut pas 

que le service souffre; et nous nous résignons 

M. le Gouverneur, quelle est celte femme iutéres- 

saate, mais irop voilée, que je n'ai pu qu'tnlrevoïr 

lont-i-l'heure?' Serart-elie prisonnière d'Éiat? Hein ?.... 

BERNAVILLE- 

Monsieur sail Hiea que mon devoir 

RICHELIEU. 
Eh! vraiment , oui. J'oubliais It devoir, Us prin- 
cipes.. .... Il faut pourtant que je sois instruit. {Bns.} 

Allons , Bful'oB, aux iaibrmatiaus ; courez, volez. 



B a U L O T. 
Comptez sur moi. 

BERNAVILLE. 
M. de B^îchelieu ne s'offensera pas si je remplis 
mon dcpoir , en lui rappellant, que ce u'est pas là 
précisément ce qui devrait i'occupper. Mais puisque 
M. de Voltaire à tant d'aversion pour la Bastille , 
j'espère, monsieur, qu'il saura vous déterminera u'j 
plus être, ( IL sort.") 



SCENE VIII. 

VOLTAIRE, RICHELIEU. 

niCHEHÉU. 

\js Bernaville est un sot. 

VOLTAIRE. 
C'est son devoir ; mais , qu'ai-je entendu ? Qu'a-l«il 
dit F Comment ! Ëat-ce que vous-même vous seriez 
prisonnier ? 

RICHELIEU, (gniemenl) 
• Si je le suis I Vous allez-voir qu'il n'y a de lettres ds 
cachet que pour vous ! 

VOLTAIRE. 
Quoi ! ce n'est pas du sein des plaisirs et des fêtes que 
vous venez consoler un proscrit? 

ft I GH EL I K U. 
JTon, morbleu , non : c'est du fond d'une tour. Voilà 
déjà plusieurs jours queM. deBeruaville me donne ici 
rhospilalilé. Je n'ai rien eu de plus pressé , raor^ ami , 
que de vous rendre ma visite; vous étiez au secret | 
je me suis fait écrire. 

VOLTAIRE, 
On ne saurait être plus poli: mais, apprenez-moi 
pour quel crime?.... 



I 





RICHE 


LIEU, 




Un crime inouï ; n'ai-je point osé 


croire . 


i mon mariage 


, que je n' 


étais pas marié ? 




V O L ■] 


[■ A 1 n £. 




Comment ? 


n ICHE 


HEU. 




Aik: Unde 


ces jour. <.v. 


.c q^lqu<:s 


compae'K 


Or.opprenejquej 
Malgré l'hyiuen, n 
Meschcriparens, 


luSqu'lci.mL 
pour allendi 


! d'ipoax : 


M'UDI 


sagcmenl l< 


)gé BOUS des 


ïen-oux. 


On se pro 


met beaucou| 


p de «Ile ép 


renve; 


Des jours, 


, des mais poi 


irroDl bien s 


'écouler. 


Demi™ 


on^ccEur , co 


mme em , je 


pblus ma 


Mais je ne 


puis , d'honi 





1 dépit 



VOL T A I il E. 

I.pari 



I 



Toufdeux ici voulut nous rassembler. 
Voltaire y vieut pour apprendre i se luire i 
Et Richelieu , pour apprendre i parler. 
RICHELIEU. 
Vous concevez le décliaînemenl , les cris , les fureurs ; 
on n'a pas manqué d'intéresser la puissance, 
mer conlrs moi; et la personne délaissée, 
rieuse , s'est eofuîe dans un château , tandis gu'oti 
m'établissait dans celui-ci. 

VOLTAIRE. 
Et moi, qui vous ai fait des vers, où je vous félici- 
tais de votre bonheur 1 

l\ I C H E L I E U. 
K'ai-je pas eu le bonheur de les lire? Ils sont 
charmans. 

VOLTAIRE. 

Pauvre Hortensel Avec tant de mérite !.. 

RICHELIEU. 
Je ne la connais pas : elle est sortie de Saint-C;r, 




pour alleràraulel. Je lu'j suis trouvé poTce quo 

cela convenait à tout le monde, hors à moi. Je ne 
saù pas ce que j'ai promis; &i c'est d'être indfl'érent 
poar elle, et de délester le mariage, je liens ma 
parole. 

V L T A I R E. 


Eh bien! 
particulière 
parfaite. 


moi, reçu dans sa famille, avec 
, j'ai pu la juger. Sa figure eal d' 

1! I C 11 E I. 1 E U. 


une bonté 
une beauté 

* 


A peine 


I'ai-)e apperçue. 

V O L T A t IV E. 


1 


; Tous les 


lalena aimables..,. 


m 


RICHELIEU. "^1 
On le dît. 

V O I- T A 1 n E. 

IJoe manière d'écrire, pitjuauleet naturelle 


' 


li I C Ji E L I E U- 




Elle n'a ; 


inmais eu da r^pciiic à me faire 




Quejela 
tenir, elle i 


VOLTAIRE, 
plains !.... Et si , destinée à vous appar- 
l'était accouLiiiuée d'avance ik vous aimer.... 




H l C H E L I E U. 




D'honneur! je crois gii'il me prêché ! ce 
èlre un sermon de Voltaire qui convertira : 


sera peut- 
Richelieu ! 


A m -.J'ai rc nconlrê lUms mes voyo^e^. 
Dans ks offres de ma famille, 
Trouvei-TOUï donc quelque rnison ? 
- L'l.ïiiien,dil-[lle,ou l;i Basiille- , 
C'esl i'escinynee on la prison. 
^^^^ , Volloire n'itni ni m pciHB 
^^^^^^^^^L D'iiprOi le vulgaire el la loi 
^^^^^^^^ Aiiionlnur, moi , je nie dispense 
^^^^^^^B^- D'JpouKr par ordic dti 






^^B 


^ 
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V L T A I n E. 
Ainsi , voilà les seul torts de Vîntéressanle et mal- 
hsureiise Horlense ! 

RICHELIEU. 

Qu'ulle nu soit pas ma femme et je l'adore. 

VOLTAIRE. 
A!i 1 vriiimi?nl, oui ! 

Ain: Ei-fantchcndcsDa, 
Du Dieu qui ploh aUx Belles , 
■quoi , jeune cl Fronç.ii! 





N-imruiL-on |:aa les ailes, 


m 




Q^sDdoncnalesItailE? 


'4 




PoÎQt de ciiaiae incouiuiodt , 


lÊ 




Saus cesse un nouvcmu chois ^ 


J 




C'est p^rvouj que lo mode 






Doit ^[cnilre sus loi^. 






Ce l.on leuis de régenca 






Esiuu moment si doux! 






Ou n'y fait pénitence 






Q„-en suivant tous se» fioiU.: 


'Jft 




La pénitence est d'y suivre ses goOiIs. 


m 




Du Dieu qui ploit aux Belles , eic. 


^m 




RICHELIEU. 


m 


Eh bien 


voilà de la raison I 

VOLTAIRE. 


1 


Mais, celte prison, comment U supportei 


f Pal U 


us légère 


intrigue de galanterie. 

Il I C 11 K L I E L'. 




Fas !a i 


oindre. 

VOLTAIRE. 

A 1 » : Sitiis un petit brin d'amour. 
Sans a„iour, 
DttBS uue luur 

On n'eîi pas plus gai qn'à la Cour-r 

Pour mieux plaire, ce sJjour 
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R 1 C H E L I E C. 
La nuit y râgne loul le jour , 
~ loir.desfprs.... 

VOLTAIRE- 



ENSEMBLE. 



5»n6 amour, etc. 
BICHELIEU. 
Je sais qu'on se Halte de rae prendre par famine j 
mais, j'ai du caractère. E[ puis on a bien quelques 
dédonmgemeus , au moirs d'aaiour-propi'e, Mon aven- 
ture fait un bruit , un eSet!<>. Semaiii, vous monterez 
sur la tour, et vous verrez. 

VOLTAIRE. 

Quoi!.... ce Fracas dont j'entends parler ici; ce 

concours de voitures qui se promènent autour de la 

forteresse, c'est vous qui l'attirez? 

RICHELIEU. 

On le croit. 

VOLTAIRE. 

£t c'est du haut de ta plaie-forme que vous recevez 
vos visites? 

RICHELIEU. 
C'est mon sallon. Aussi tous lesjours, à midi, vous me 



voyes 



iré comme à la Cour. Plusieurs carrosses a 



rivent, l'un après l'antre, jusqu'au bord du fossé; 
là, des femmes.... ab&ez sensibles pour me plaindre, 
86 montrent à la porlière; et de loin , par des signes 
éloquens qui m'enchanteut , qui m'attendrissent 

Al»! delà hogatclle. 
Vûllaire , en dipii 

Luï-méaie aurait peine ù comprendre 



fc 



L'^yentail', (m gants. 



V O L T A I II E. 



I C H E L I E U. 



IICHELIEU' 



Quelle grlce 
Que 



C'en 



l'eadlc, 



.Ah! 



I iroubléf 
arlesibie 



ENSEMBLE. 
VOLTAIRE. arCHELlEU. 

Sur votre rëclt, île. Voltaire , en di'pil, etc. 

RICHELIEU. 
Oui, mon ami, toujours voilée, sans livrée, sans 
nrmes sur sa voilure , elle est coDslammetit la pretnière 
au readez-vous; et quoique son éventail soit muet et 
timide, c'est une réserve si noble, un air d'inlérèt si 
doux. ... I EdËd , mon ami , soit réalîlé, soit que 
mou imagination séduite me fasse illusion , il m'a 
semblé tout-à-1'lieure voir cette Femme aimable en con- 
versation avec le Gouverneur ; et quand j'ai paru , celle 
même gaze , cette gaze cruelle m'a dérobé ses traits. 
VOLTAIRE. 
Eêve de prisonnier , cro_yez-moi. 



( ^s ) m 

Il l CH ELIEL'. 
Tuiil-à-rheure, ]"en sainai davanlage; j'aimisàsa 
poursuite un de nos compagnons, un peiutre , encore 
plus curieux (ju'il n'esl habile. . . . 

( On entend préluder sur un luth. ) 
Qu'est ce que j'entends ? 

V O L T A I H E. 
A]i ! voici qui nous cocsols de l'harmonie des clefd 
et des verroux. 

nie H E L I E u. 
Ecoutons. 
Mme. DE MARANVILLE (sani être vue. ) 
A 1 « : Suisseim chaninint , du gaion de tes i-iats. 
Si^jour airreiix de IrilKie et d'allartiit^s, 
Celui que j'aiine ici fut malheureux ! 
Duna votre ceïn, voyez couler mes laïunes. 
Je TOUS devrai le pbiiii; douloureux. 
Séjour, elr. 



S<!jour 

fi r C H E L I E U (cl 
"Vous l'entendez ! 



>i , ài]\ vous aviez hien des chnrmel , 
'einpirU, quand j'aUnchaii mes ]ieuxÉ 



C'est pour moi, . . . Dites que non 

V O L T A I B E, 
Cela se pourrait bien : meia pourtant vous n'êtes, 
pas le seul. . . . 

n ICHEL lELi. 

Quels accents! Quelle ame ! Je ne quitte point ce 
sallon, mon aa^^BruIol va Soir ici mon portrait. 
VOLTAIRE. 

Pour moi , si j'y restais , je ne pourrais Cuir les lar 
bleaux que j'ai commencés. 



RICHELIEU. 
Quels tableaux 1 

V O L T A I R E (over enlliousiasmc 
Ouï , les conversations du vieux Gauinartia m'onl en- 
flammé pour Henri IV- Les l'rançais auront un poëme 
épique; mon plan est Tait, et je terminais le chaut de 
la Saint-Barlhélemt , quand on m'a tiré du secret. 
RICHELIEU. 
Quoi ! tant de vers , sans plume , sans papier. , . . 

VOLTAIRE. 
Bon ! et les murs de ma prison ! Ils en sont couverts ; 
c'est la, plus belle tenture poétique! Je ny voyois guères 
mieux que l'auteur de l'Iliade; mais, peut-être que lui- 
même il ne l'eût pas faite entre quatre murailles. 
RICHELIEU. 
Courage , mon ami ! notre tems sera celui des pro- 
diges. Au prinlems de sa vie, Charles XII est l'Alexandre 
de son siècle; Vollaîre , plus jeune encore^ en sera 
l'Homère, Je le lirai ce poëme ; je le lirai le premier : 
car , après lesVers de la rotnauce , ce sont les vôtres que 
je préfère à tout.' Mon ami, nous nous aimions déjà, 
que cette prison nous uniàse encore davantage. 
VOLTAIRE. 
Et pour long-lcms, 

RICHELIEU. 
Et pour cent ans ; car on m'a prédit que je les vivrait. 

VOLTAIRE. 
On m'a bien promis eussi cent années. 

R I C 11 E L I E l'. 
C'est nn bel à-compte sur l'immorlalilé. 




is les deux, 
El i'ûse en croire mon rrésaga, 
Ceu.% dont aa jour les dons heu 
Influcronl le plus sut no"rë âge. " " 
Peu d'aulres auroor dans Paris , 
Plus dq succi'S, plul de coDquéles; 
L'un churnierii hïea des eEprïls , 
L'autre laurnera bien des léles. 
RICHELIEU. 

Il s'agît bien de cela. Voj'ons ce que vous avez ap- 
pris i diles-moi loul ? 

lî R U L O T. 
Je ne sais rieD. 

RICHELIEU. 
Mal-adroit 1 

n R U L O T. 
Voire générosité, monsieur leDuc, a reuchéri tôt» 
cea gens-là , et les plus petites con£dence9 sont hors 
de prix. 

VOLTAIRE. 

Monsieur Brûlot a donc des intelligences dans la 



RICHELIEU. 



place ? 



D'ordicaïre , îl est sublime. Gardiens . geolie 
signe , îl déjoue tout ; mais aujourd'hui. . . . 



( 'S y 

E R U L O T" (bniià Vollaire., 
Monsieur. . . . 

BICHEHEU {!> Volloir. 

Tenez , il ne vous connaît que depuis nn moment , et 

jfi lis dans ses yeux qu'il a déjà quelcjue chose de secret 

lîHULOT (l>.i!i Volwire.) 
Une dame qui loge dans celte chambre , demande à 
vous parler , quand vous serez seul. 

VOLTAIRE. 

A moi ? 

RICHELIEU (ïivenipni.) 
Monsieur Brûlot, soyez loyal. Il s'agit de la dame 
BU voile , et c'est moi. . . , 

BRULOT. 
Non , monsieur. 

VOLTAIRE. 

Je ne me flattais pas qu'on pût m'appercevoir où vous 

Êtes; mais, s'il vous reste quelque pilié, soyez gêné- 

reuK , et ne me ravissez pas les consolations que le Ciel 

in^envoie. 

RICHELIEU. 

Non, monsieur. Je sniïjaloux et piqué. Cependant, je 

respecte les secrets d'une première enirevue; après quoi ^ 



{Il sort.) 



13 I\ U L O T ( i Vnli 



chargei 



r les J'ai vu de petites vignettes... 



: mon genre , et vos vers 

VOLTAIRE (a; 



l'y perd m 



Ml 



d'un bon poste. Ils 



ces vers-tà ne sont ni d'un bon citoyen , fii 



t pas 



de H 



I 



( ^6 ) 

BRULOT. 
Bien entendu ! mes caricatureâ non plus ne sont pas 

de moi. Vous jr réfléchirez. ( // sort. ) 

î 



i 



S C E N E X. 
VOLTAIRE seul. 

VEUILLE peut-être cette femme ! Je Tignore.... Au 
moins, est-il doux de n'être pas oublié : mais q^ue de 
bonheur à-la-fois ! 

A 1 a : Tandis que tout sommeille, 

L'amitië bienfaisante 
Semblait m'^ttendre ici ; 
L'amour , peut-être aussi , 
Xui-méuie s'y présente ; 

Quand, ce uiatin , 

J'étais au sein 
Des ténèbres profondes* 
Demain, Ton peut m'ouvrir ces lieux: 
Dùs-lors il est clair à mes yeux , 
Qu'ici-bas , tout est pour le mieux y 
Dans le meilleur des mondes* 



S.C Ê N£ XI. 

VOLTAIRE, Mme. DE MARANVILLK 

VOLTAIRE. 
yj Ciel ! . . . Eh ! quoi ! madame ?... 

Mme. DE MARANVILLE ( avec frayeur.) 

Ne me nommez pas ! 

VOLTAIRE. 

Oui , je vois , j'entends... ne craignez rien. Ah ! j*au- 
rais du recouuaitre la vc^x touchante qui m'avait 
frappé. 



( 27 ) 
Mine. DEMARANVILLE. 
Mais vous, grâce au Ciel , je puis vous voir et vous 
parler. La promesse du Ministre n'a pas été vaine. 

VOLTAIRE. 

Du Ministre ! "Vous auriez daigné près de lui !.. . *. 
Voilà donc la main bienfaisante à qui je dois un pre- 
mier adoucissement à mon sort. Les âmes généreuses 
n^ont point assez de leurs propres malheurs. 
Mnic^ DE MA II AN VIL LE. 

Vous me devez bien peu, puisque vous n'êtes pas 
çncore libre , et c'est un des regrets que j'emporte , ea 
quittant un monde où je ûe puis plu&être heureuse. 

VOLTAIRE. 

Quitter le monde f vous , madame !vous, faite pour 
lui plaire et pour l'embellir ! Quoi ! lorsque tout m'au- 
torise à penser qu'ici votre captivité n'est qu'apparente, 
vous me faites éprouver une autre crainte , et c'est Ua 
couvent qui vous attendrait!.. • 

Mme. DE MARANVILLE- 

Oui , dès demain ; il le faut. 

V O L T A I R E. 

Quelle idée funeste ! , 

Air: Fortune long-'tems ennemie»- , J 

Vous avez-vu dans cette enceinte y 
Les grilles , des verroux affreux ; 
Hélas , dans la demeure sainte , 
Il en est d*au5si rigoureux. 
Mais aux maux qu'alor» on éprouve 
Point de terme.... C'est pour jamait. 
Mme. DEMARAISVILLE. 

Laissez-yioi croire qu'on y trouve 
Du cœur îe silen e et la paix. 
VOLTAIRE- 

Quel Tangage ! Pardonnez ; mais ce Jjue j'entends ^ 
ce projet cruel , ces sens qui toul-à-l'heure nous ou* 



(26) 

attendris^ fout me dit qu'elle était la charmante inconnue 
qui, chaque jour au pied de la^terrasse, éclipsait, même 
en se cachant , vingt femmes parées de leurs attraits; 
oui y c'est vous dont les grâces modestes ont produit des 
impressions si vives..... 

Mme. DE M A R A N V I L L E. 

Que dites-vous? 

voltaire:. 

Ne croyez pas qu'on ait pu vous confondre dans cette 
foule légère et brillante; mais puisqu'une inspiration 
favorable , et votre cœur vous ont conduite ici. . . . 

Mme. DEMARANVILLE, (avec désordre.) 

La loi qui m'était imposée. ..j'ai du.... il le fallait.... 
un intérêt différent du mien « un motif plus noble m'ont 
seuls guidée , j'ose le dire, Letems presse , écoutez-moi... 
Ciel ! on nous interrompt. 

VOLTAIRE. 

ff 

S^ait-ce déjà M. de Richelieu ? 

Mme. DE M A R A N V I L L E. 
Se peut-il? , 

VOLTAIRE ( revenant. ) 

C'est lui-même , c'est lui que la jalousie ramène. 

Mme. DE MARANVILLE. 

La jalousie!... J'avais à vous prier. . . J'apportais. . . 

Mais jamais je ne pourrai moi-même. .. • Il vaut mieux 

fuir ce séjour. 

V O L T A I R E.v 

IN'oni non. Par Laurent, un billet ^ un mot, et vos 
ordres. 

Mine. DE MARANVILLE. 
Oui , et le moment d'après , je m'éloigne. 
(^Elle est prête à rentrer^ soutenue par Voltaire. Elle 
entend les premiers mots de' la scène qui suit.) 



( 29 ) 
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S C È N E X I I. 

LES PRÉCÉDÉES, RICHELIEU, 

BERNAVILLE. 

RICHELIEU (hOernaville.) 



O. 



ui, monsieur, j*ai tort, mille fois tort; mais elle 
ne sera pas madame de Richelieu. 

Mme. DE MARANVILLE (sortant précipitammenî.) 

( A Vcliaire. ) 

Adieu. 

Ï3 E R IM A V L L E ( à M. de Richelfeu.) 

Vous avez lu^ la lettre que monsieur votre père m*a 
fait rhonneur de m'adresser ? 

RICHELIEU. 
Après pelle qui m*a fait mettre ici , je n'en connais 
pas de plus paternelle. 

BEKNAVILLE. 

Il craîut , vous le voyez » que jeune et riche , madame 
la Duchesse ne prenne un parti dont vous vous repen* 
tiriez. 

VOLTAIRE, 
Quoi! Comment? Quel parti? 

RICHELIEU. 
De se remarier , sans doute. 

VOLTAIRE. 
Vous croiriez? . . . 

RICHELIEU. 
Quelques avis me Tannonçaient déjà. ' 

VOLTAIRE. 

Xes hommes les plus aimables de la Courent désiré 
lui plairje. 



^^1 


^^* c 




-^ 


"^H 


^^^^" 


— -IlICliELIEU 






^^™ 


Ainx 


, cette dame, n'est pas relie 


que 


de 


.'i-haut , 


je remarquais dans sa voilure ? 










VOLTAIRE. 








Tard 


RICHELIEU. 








Eh b 


en! vous n'étiez pas alors sur la 


terrasse , et 


c'est à 


celui que l'on j cherchait, c 


uela 


romauce est 


adressée 


VOLTAIRE. 








la romance! 










RICHELIEU. 








Cesl 


une preuve. 

VOLTAIRE. 






's^m 


C'est 


une chanson. 

RICHELIEU. 






*1 


Au s 


urplus, nous verrous. 

VOLTAIRE. 






■ 1 


Elle 


ous quitte, ce soir. 

RICHELIEU. 






1 


Ceso 


1?.... Il faut se hâter. 

VOLTAIRE. 






1 


Vous 


RICHELIEU. 






1 


Vous 


vous jouez de mot ; ce ne sera 


paii 


iipunûmenL 


.Te trouverai moyen de parler à cette dan: 


e : 


e veux 


lui plaire; oui, je lui plairai. 










VOLTAIRE. 






M 


Jevo 


.draîs voir cela. 

lî I C II E L I E U. 






1 


Je n 


perdrai pas une occasion. 


Elle 


e^t 


Il i je " 


persiste 


à me faire peindre ici. 

: VOLTAIRE. 








En effet, la pièce est claire et ga 


ie; cette 


ft-'nflre ^9 


n'a que vingt barreaux. 






1 


^ 


^^H 


■ 


■ 


J 



<55) 

RICHELIEU. 
. J^eotends. Vous^voudriez m^éloigner. Non , monsieur , 
je suis plus votre ami que. cela ; c'est à moi de prendre 
soin de votre gloire. J'elttends la postérité qui me dit : 
<c Richelieu isouffle à Voltaire une conquête qui peut 
3> nous coûter un bon ouvrage ». Et moi , quand la 
postérité me dit de 6es choses-là , je n'y manqua 
point. 

VOLTAIRE; 

Je vous «n remercie Pun et Tautre» 

RICHELIEU. 

Et puis , tenez , mon cher Voltaire: 

, A I a : Ami , ton âge t^mutoriscm 

Il est mal que Tamour attache 
Un jeune ëcriTain qui promet; 
Car il faut qu'un amant ne sach« 
^i ce qu'il dit y ni ce qu'il fait, 
l L'amour , en agitant les têtes » 

De ces contrastes s'applaudit ; 
En gens d'esprit change les bêtes ^ 
Et rend bêtes, les gens d'esprit» 

VOLTAIRE. 

Vous vous calomniez. L'amour vous sied si bien !•••' 

RICHELIEU. 

L'amour! C'est mon afiaire^ à moi, qui ne sais 
et ne saurai jamais que cela. 

YO L T A I R E (gaiemept.) 

Ce qui ne vous empêchera pas d'être 4e TAcadémiê 
française avant votbi. 

RICHELIEU. 

J'en rirais bien. .... Au fait : it faut que je 9ois 
éclairci. Cette femme m'intéresse.,..,, me tourm^ntew 
Si ce n'est pas à moi qu'elle pense , je reconnaîtvajji 
que je suis un fat : mais , jusques-Ià *, je garde mei 
illusions, et je reste*.... Aussi bien, voici M. Brûloir 
avec ses pinceaux et sa palette. 



\ 
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SCENE XIV. 
LES PRÉCÉDENS, BRULOT. 
RICHELIEU (àBrubl.) 
All^ovs, j'y suis Terminez! 

B II u L Q T ( artctiinl Vnllairc qi.i sn:t. ) 

Monsieur , qnand vous renlrerez dans voire chambre , 
1 que j'ai fail. 



U I C H E L I E U. 
\Eli ! ne le retenez donc pas , il sort. C'est noire 


Irnilé; chocuii a son tour. 

VOLTAIRE. 
Je vous abandonne la place Vous le voulez? Il le 


fant bien. 


Air.: de Voehc. 


1 


Un jour d'aulrea h É roi que moi 
Sauronl TOUS céder l.ïicloire; 
J'ai pu TOUS causer quclqu'etl'roî , i 
Jeioeronlentedcnaeloire. 
RICHELIEU. 


1 


Quoi ! vous nie verciei sans couroux , 
Rendre Jta «oins i celle belle ? . . . 
VOLTAIRE. 

Dit-elle s'occuper de vous. 

Moi, je soii peur iii'orcuper d'elle. 


C J part , 
d^il m'en' 


en s'en allant ) Allons recevoir l'écrit qu'elle 
™jev. 



SCÈNE XV. 
RICHELIEU, BRULOT. 

i Richelieu j'oJJietJ) 
BRULOT. 
V Oïci ta preraîÈre tionna séance que vons m'aurez 

*"*" ^' R I c H E I, I E U (- levant.) 

Si je me pri.îsenwis nliL'z 'elle ? Le lieu que 

ons habiloni al)r'''£tf îei Fonualilés. 



.B H IJ L O T. 
Monsieur, ïl faut s'asseoir. 

H I C H E L I F. U (!L. lelev^itir.) 
Non, ce serait un peo leste. Ecrivons plutôt. 

B R U I. O T. 
Monsieur le Duc se croît peut-être assis? 

R I L H E L I £ U, 

Oui , saas doute ; écrivons. . . . Mais quoi ? Ce tfti'oii 

écrit . . . Rien. . . , avec un peu de grâce. Cela réussit 

loujours; et , d'ailleurs , sa prochaïae sortie me fijuruit 

!X le ;(i7j'ojJt(!d.) Je puis supposer qu'elle conuail 



a famille. 



BRULOT. 

a peu . . . par-U. 



Tonniez la lête. ,. 

R [ C H E L I E U [irLS-ïivciitcjit. ) 
Vous l'avez apperçue ? 

B n U L O T. 
Non , monsieur , c'est pour la pose. 

R 1 C U E L I E U ( trùs-vivemtnl. ) 

le sol ! ( écrivant ) , . , « De tontes lei personnes qiiG 

» je ne connais pas , vous êtes celle dont mon cœur est 

n le plus TempVi. (_Il écrit plusieurs Hgnes , et ne prononce 

n tjue Irj dernières.') Vous savçz, comme tout le monde , 

D pourcjuoi l'on me persécute. Je ne puis obéir. Celle 

" que, pour mon malheiir, ma famille adopte avec 

3> tant de partialité, rie recevra pas un seul mol Iradj 

» de ma maiiii et je vous £uppliede vouloir bien m'en- 

» tendre un moment, poureii faire parvenir l'assurance 

» à mon père. ...» Moiif heureux et bien îraagîtié. 

Glissons ce billet entre les grilles , et lnissons-_y mou 

crajon , pour qu'on puisse me répondre. 

BRULOT. 

Monsieur, ce n'&st pas ainsi que l'on Suit. 

I\ 1 C H E L I E U. 
ïïon , mon aiaî j mais c'est ainsi o[ue l'on commence. 

n R u L o T. 
De grâce, détournez un ^eu vos vaux Je dessus !» 
&:uéire, et regardez-moi. 
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RICHELIEU. 
J'ni cru voir son rideau s'en Ir' ouvrir ! et mon 
n'est plus là ! 

BRULOT. 
Tant mieux ; vous allez être plus tranquille. 



Vous I 



R I C H E L 1 L U. 
3 éies maintenant?. . . 
BRULOT. 



Aux cheveux 

RICHELIEU (ïplcTantO 

En ce cas-là , vous n'avez pas besoin de mon visage, 

HRDLOT (àpwi.) 
Ob ne peut pas le Bxer, mèmi; en peinture l 
RICHELIEU (sous lj fenétreducabJiier.) 

Al»; ôina Zéttel 
Quoi ! riiinour même anginmle eaeo mes peine» '. 
C'en àaixf Ici fers qii'il se'pbil à rijgner ; 
Ce Dieu cruel est-il jaloiii dfs chninei 
Qu'il n'a pas au lui-même nous donner ? 

La réponse au bas de mon billet .' et son crayon l 
Elle garde le tnien ! ( // /« baise.") Précieux et dout 
Échange ! Non , ce n'est pas pour moi qu'elle est ici 1 
Tauvre Voltaire! Oh! lisons, lisons, 

a Les prisonniers se doivent de si justes égards , que 
3> je me chargerai volootiers , près de votre famille , de 
D ce qui peut vous èlre agréable Je ne me refuserai 
» point à^ous voir ; mais trouvez bon que je ne quitte 
» pas mon voïle. Le désir d'êtie inrounue désormais 
* est le seul qui me reste. » 

Je n'en crois rien. . . . Hillel décisif. Pourvu que per^ 
aonne Devienne nous troubler. 

BRULOT. 

Au moins ce ne sera pas M. de Voltaire. Au moyen 
d'une petite ri^paration que j'ai faite chez lui , je suis 
qu'il s'y plaira davantage , et qu'il ne se pressera pat 
d'en sortir. 



J 
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R t c n E L r E u. 

Voilà Ge qui s'appelle de l'esprit et de laprérojance 



I 



SCENE XVI. 
LES PRÉCÉDÉES, VOLTAIKE. 

V O L T A I U E. 



: Ahl nuini. 



I 



Cruel pciDlrt 
Quflu 



ouillun 



Sonnai sa tagc7 
D'un JIrulal , absurde el digne ouvrage ! 

Sur Us murs iracéi , 
Me» plus beaux icrs soDt effacéi. 
RICHELIEU. 
Qu'est-re donc? {A paît.) Quel ronlreletns ! 

V O L T A 1 It E. 

Xe croirez-vous ? Les murs de ma tour où le second 

chant du poème de la LiguB était écrit tout entier. . . . 

RICHELIEU. 
, £h bien I 

V O L T A I H E. 
Ce vandale les a barbouillés du liaut en bas I 

B U U L O T. 
Ab ! misérable que je suis 1 

VOLTAIRE. 
Il a couvert, de deux ou trois co-iches, la description 
de cette uuit si fatale aux Protesians.... 
BRULOT. 
Ab ! pardon ; mille fois pardon ! Voirechambre était 
si noire , et mon intention élail bonne. J'ai voulu blan- 
chir. . . . 

V O L T A I 1\ E [ le prenanl pu collel.) 
Malbeureux ! blancbir la Saiut-Baribélemi I 

B R U L O T ( Itoidemcni.) 

Je prie monsieur de considérer (jn'il m'étrangle. ' 

RICHELIEU. 
Allons , mon ami > grâce à M. Sruiot' Votr* 



I 
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mémoire heureuse rI fiilèie nous promet que nous ne per- 
drons pas lui seul de ces beaux vers ; mais ,à présent , i\ 
faut les écrire. ( // fient son. billet. ) On ne peut compter 
que sur ce qui est écrit 

V OLT.A I n E. 

{Apart.^ Ud billet d'elle ! J'entends. {Haut.) Et 
vous voulez que je pardonne ? 

n 1 C II K L l E U. 
Ouï, beauv arts, faites la paix. 

V O L T A 1 RE. 
Monsieur Brûlot , doiioc^-moi la main. 

B 11 U L O T. 
De [oui mon cœor. 

V O L T A 1 H E ( niiirant Brulol ù lui. } 

Oubliez ma colère. ( 5aj. ) et courez faire souvenir 
lauréat de ce qu'il m'a promis toul-à-l'heure. 
n D U L O T. 

Suffit. {Il sort.) 



Mo 



SCENE XVII. 
RICHELIEU, VOLTAIRI 

R I (_ H E I- I E L' (=ïCCi..lKs.,n.;e. ) 



li, je vous offrirais bien ce crayon pour trans- 
crire le chanl effacé; mais, en honneur, je ne le puis. 
V O L ï A 1 n E. 
Vous y tenez? 

n 1 C H E L I E U. 
Beaucoup^ etâ'ailleurs. ... 

Ak: Vent hrilant d'Arabie. 
Ce CIBjon Irop (rDgilo , 
Snitilii,«iiD9vouii Ibitpr, 




I 



t 59 ) 

SCENE X V I I Ij 
LES PKECÉDENS» LAURENT. 

LAURENT (appelljnrdt Ij pone. ) 

kJv demande M. de Voltaire. 

RICHELIEU (avec: malice.) 

Encore une visile aimable ! 

VOLTAIRE. 
C'est peut-êlre vous qui me jouez ce tour là , pour 
écarltr un importun. 

RICHELIEU. 
Quelle idée ! 
( Voltaire sort en paraissant jouir du succès qu'il a, 
préparé. ) 

SCÈNE XIX. 

RICHELIEU (seul.) 

A. h! voici le moment {Il relit la fm du billet. "* 

K Mais trouvez bon que je ue quitte pas mon voile » 

Al»: Saûir le moment. 
Le voile odieux. 

On Tsm encore opposer a- mes yeux , 
En voin l'on prcIEad le garder , 
El celle gnze ti iua> vceux doil céder. 
Le devoir, qui se croil bien forl , 

Prtlend d'ubord 
ComlnlIrE un duuMr.iBBport : 
Mais bieuiût le devoir a ion , 

Et sans eflnn. 
L'amour mel loul d'accord. 

Je crois l'enlenilre !.. . .Ouï, c'est elle. Le cœur ma 
bat ! ... Eu lionncur, je ne me reconnais pus. 
t II s' avance au devant d'elle , et lui présents la main.) 
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SCENE XX. ' 
B.ICHEL1EU, Mme. DE MARANVILLE, 
( voilée. ) 
RICHELIEU. 

Ah ! madame , que j'ai de grâces à vous rendre , et 
que celte bonté mij pénètre! Mais, me priver de vqlis 
voir, c'est me reluser encore plus que vous ne m'ac- 
cordez : je n'ai poiut accepté celte condition rigoureuse. 
Mme. iMi M Ail A IN V ILLE. 
Je garderai mon voile i il le faut ; n'insistez pas. 
R I C E E L I E U. 
A I « : Da Fan^ando. 

^ Me Ji'sespète, 

Ah! j'usais f;iire 



Par le plui douiLdei bienfaits: 
A mes vœiiK il offre, de près , 

CeEle , que Jans mes vœux secf e(s , 
Et ,ile trop loin , si aouïent j'admirais. 

Mais, quelle peine voua conduit ici ? 

Mme. DE MARANVILLE. 

Hon , monsieur , n'exigez point. . , . 
RICHELIEU. 

Vous ne me refuserez pas une marque de confiance. 
Tantôt des paroles sî tendres échappées de ce lieu. . 
Vous aimez , oui , madame , et le mortel que vo«s pré- 
férez est dans Tinforlune et dans les fers. Si le malheui 
vous intéresse , je puis donc espérer ; car , Dieu merci 
je suis le plus malheureux des hommes. Ah i parlez 1 
dois-jeêlrejatouxd'ittt autre, doïs-je tombera vos pieds? 




m 



t 4r ) 
DE MARANVILLE. 
Dul)liez*ToQs d^jàque vuus m'avez rendue d^positaira 
âtj vos voeux pour vulre ramille ? Ne trahirais-je pas, 
en voi)s écQutaut, dus devoîrsque votre billet me rap- 
pelle ? 

K I C H E L I E U. 



celle qu 
c'dst la n 



rappeler des devoirs 1 moi, n 
. Mais, quels devoirs ? aurie; 

qae non Vous vous ta 

esl bien simple. Je ne 



adame! j'en suis 
vous un époux î 
sez? cependant, 
; qu'une femma 



inde qui puisse èlre embarrassée d'y répondre , et 



Mm 



DE MA HAIS VILLE, 

ije la connaissais celte femme? Ouï, 



isible à ses peines? 



El moi-n 
si je la connaissais assez, pour être 

Il 1 C H E L I E U. 

Vous, madame ! quoi ! vous seriez l'amie d'Hortense? 

Ceâ choses là n'arriveniqu'à moi. Allons , je n'ai plus 

d'espérance. Elle vous aura prévenu contre un infortuné. 

Mmf. MAHAtNVlLLE. 

M'en croyez rien , monsieur. Je ne puis vous faire un 

crime de ne pas l'aimer ; non , assurément. 

B ! C H E L I E II. 

Ah! je respire. 

M...f. DE MARANVILLE. 
!EII&même, crnj'ez-moïgs'i! n'eût dépendu que d'elle... 

RICHELIEU. 
Mais au lieu de m'opposeï une femme qu'il esl inutile 
de rappeler..,. . 

Mme. DE MAIÎAK VILLE. 
En effet , ne l'appelions pas entre sous j elle serait 
trop malheureuse d'être à ma place. Si , comme n 



l'amour 1' 
i,o.. , q 
nombre 



: portes de la 
quel eût été son tourment de voir autour d'eila 



:née chat 



i |Ol 



R I C U E L 1 



iméesl 



ivait craindre qu'ace 



seule , et c'était vous. 



Mm 
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, DE M A IIAIN V ILLE. 



; élé ptiis épris, 



Moi 

RICHELIEU. 

Voiu me (léspspérez. Je B'aijam. 
jamais plus sincère. ... Je croyais entrevoir. ... Je me 

ilallais et dans ces apparences tiompeiises, l'amour 

n'était pour rien. 

Mme. DE MARANVILLE. 

Plat au Ciel! 

R I C H E L I E U ( rcprtnani f espérance. ) 

Parlez, madame.. . . £h bien! . . , 

Mmf. D E MA1\ANV1LLE. 

Eh bien ! je l'avouerai., . . j'airae. . .. oui , munsieur - 

mais, telle est ma destinée , tel est le sort de cet amour! .. 

Cest sur-tout à celui qui me riuspire,([ue je dois cacher 

qu'il en est l'objet. 

A.«: 
Sans ravoir TU, cltlji i.ioo cœur, 
Séduit pur un nom irop Iblleur , 
S'élaLlà lui Jeune d'avance. 
L'errcar cessa. ... Je Ci , alors, 
Four l'uuhller, de vaim efforle. 
Adieu; je fuit.... Je irahirjis Hortenie. 

RICHELIEU. 
Sou nom ? Parlïi.... 
Mme. DE M A n A W V I L L E. 

J'espère Lien , 
Que Richelieu u'.?n suur» iien. 
RICHELIEU. 
El ne pouvoir vous suivre ! Détestable prison ! 



SCENE XXI. 

. LES PRÉCÉDENS, VOLTAIRE. 
V O L T A 1 R £ { relenam Mine, de Marau.ille. ) 

X* H I inadamo , sojfz témoin de notre jnie. ( A 
Rii.helieu.) Bonne nuuV^lt I .Tour mille fois heureu^i 



Vous êles libre. 



I 



is-je 



J C H E L I E U. 



V O L T A I a t 



Voici l'ordre qui vous ouvre (es portes. Le Ministre 
desirait que celle à qui M. le 'R.égenl l'accorde , vous la 
présçDtât elle-méise. Elle a craint cjue sa main , en 
vous l'offraDt, ne vous empêchât d'eu seuUr la dou- 
. €eur , et m'a Fait remettre ce papier tjue ses larmes ou 
lolliciié. 

Richelieu. 
Ses larmes !... Qui iaac ? 

VULTAfUE. 
J'ai cru que c'était vous la nommer. 
EICHELLEU. 
Je devrais à la générosité d'une femme ofEénsée i. . . 

VOLTAIRE. 
Voilà souvent comme les [emmee se vengent. 

RICHELILLM» Mme. de Maranville. ) 

Sa bonté fait pour moî bien plus qu'elle pense. Vou 
flou^ quittiez , et que devenais-je ici f Je s'ai qu'uu re- 
gret ; t'es! ày laisser Voltaire. 

¥ O L T A 1 n E. 
Tolre bonheur me console. 

RICHELIEU (» Miu«. de Mamnvills. } 
Veow, raidaoïe, et periœttez-i&oi de vousaccom- 
paguer. . . Qui vous relieut ? 

VOLTAIRE. 
19 e serai t-<:e pas vous exposer ,d^au)ouid'Jiu),peut'êli« 
à voir cdle oiêiae Hurteuse ?,... 

.Miiit, DE M A B A Si V 1 L L E. 
Ouï , }e le crnoi. 

B I C M £ L I t U. 
Eh biea , madatae , puisque vous la verrez , sa nobl« 
C0Dduîl« ù mon é^rd mérite , j'en convient, luientaiiju» 
de ma recouaaiiuiKe , et je court écrire... 
Mine. DE M A 11 A rv V I L L F- 
Ecike.. . Noa., votu oubliez voti-e winiEitt j au tmil» 
taiils i'apperçoi* un gage. .... 
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V O L ']■ A I I\ E. 
Ceci peut êlre? Oui , quoique M. de Richelieu n'en 
soil pas avare , ce don pourrait avoir plus de prix que 
tous les remercimeiis du monde. 

m C H E L I E U. 
Mon portrait ! El vous vous chargeriez de lui faire 
accepter? 

Mme. DE MARAN VILLE. 
De tout mon cccur. 

RICHELIEU. 

Ayez donc cette bonté , madame, et dites-lui que , si 

Is encouragé par voua , je n'oserais lui présenter 

s d'un homme qu'elle ne peut aimer. Ajoutez , 

supplie , que je garderai de ses vertus le plus vit 

souvenir. Enfin, daignez me mettre à ses pieds... comina 

je suiir aux vôtres. 

Mme. DE M A 11 A N V I L L E. 



SCENE XXII. 
XES PB.ÉCÉDENS, BRULOT. 

V o L T A I n E ( ha» a Bnibi. ) 

JZjb [ venez donc ! 

B II U L O '1' ( a Richelieu. ) 
Prenez garde à vous, mousieur, Mad. la Duchesi» 



Ciel! 



• Ici? 



RICHELIEU. 



R U U L O 'i . 



RICHELIEU. 



Quel 



iille. -) 



lumière 
Arrêtez 



! (courant aprh Mme. 
.adame. (Il levé lu i 



Eoriense elle-niéme ! Se peut-il ?Ah! pardoi 
main trop ptompte. ... Je me suis cru tes droits d'u 
époux. 
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Mme. DEMARANVILI/E. 

C'est à moî seule , monsieur ,de me justifier. Forcée^ 
pour obtenir votre liberté, de promettre que j'en appor- 
terais Tordre moi-même. ... 

RICHELIEU. 

N'achevez pas , madame ; n'achevez pas. Cet éclair- 
cissement me rendrait trop confus. Votis ici ! Pouvais- 
je le croire?... Voltaire le sait , on m'a mandé ?... 

VOLTAIRE. 

»- » ' 

Oui, sans doute, c'est lorsque madame venait,chaque 
jour, attendre le moment de vous appercevoir, qu'on la 
supposait éloignée par dépit. Elle méditait une retraite 
éternelle, et déjà des lettres officieuses , l'engageaient 
dans un second mariage. 

RICHELIEU. 
OCieU 

VOLTAIRE* 

Oui, madame , ces bruits étaieet répandus , et voilà 
justement comme on écrit l'histoire. 

Mme. DE M A R A N V I L L E (à Voltaire. ) 
Rassurez-vous , monsieur, celle-ci ne sera pas écrite. 
Les détails en resteront cachés sous ces murs^je m'éloignei 
€t le secret le plus profond. ... 

R I C H E L I E U ( vivement. ) 

Au contraire , je veiix que Ton en parle : tant de 
bonté que je méritais si peu ! 

VOLTAIRE. 
Quoi! même aux yeux du monde.... 

RICHELIEU. 
Teri serai fier, autant que j'en suis touché. Madame... 
Madame de Richelieu, daignez consentir cette fois à 

ce que je vous conduise chez moî dhez vous. Je ne 

me plaindrai pas d'y trouver une femme charmante, 
que j'ai trop long-tems méconnue, et que mon injustice 
allait ravir au monde. . é . 

Air: En ces lieux à peine arrii/ée, 
Demâtfi nu retour de l'aurore y 
Qui y vous deviez lui dire adieu; 
Grâce au Ciel ^ j'ai dutems encore 
Pour combattre ce triflte vœu. 



\ 



: . ' Ah ! combien de rindiffcrcner 

Je déplore Je long sommeil!. 
Mais rinstant du pardon s'avance> 
k t j'attends ma grâce au réveil. 
Mme. DE MARAN VILLE (tendant la main à Voltaîre.) 

Monsieur de Voîlaîre , vous m'avez nommée ; mais, 
pourrais-je m'e» plaindre ? 
""^"- RICHELIEU. 

Le fripon a couduil tout ceci en auteur dramatique^ 

VOLTAIRE. 
Le dénouement n'est pas de moi , et c'est ce qu'il y 
8 de mieux. Au reste, je n*ai pas fait les J'ai vu, qui 
m*ont fait mettre ici^mai^j'en feraislout comme un autres 

Ai K : Daignez ni* épargner le reste» 

J'ai vu les Français ttiomphans, 

battre, en courant , l'Europe entière; 

J*ni vu, d'un Héros de trente ans, 

Les exploits itonner la terre. 

J'ai vu l'or devenu, papier ^ » 

Et ce papier réduit en flamme ; 

Miracle bien plus singulier! 

J'ai vu, ( }e dois le publier, ) 

Richelieu..», l'amant de sa femme. 

( On entend le canon »y 
Qu'est-ce donc? 

^BiatsfSÊÊÊBiaÊiÊmmmÊÊÊÊBÊBÊÊÊÊÊamÊÊÊÊÊatÊÊÊimÊmÊÊÊÊmagmKÊÊÊÊÊmmÊKmmÊÊmÊÊmiÊfmff 

* 111 ^ ,, iiii I !■■■ 

S C È NE X X I I L 
LES PRÉCÉDENS, DEUX PRISONNIERS. 

BRULOT. 

V^'estM. le Régent qui sort de la comédie Française.. 

VOLTAIRE. 
De la comédie Française?...... On jouait Œdipe! 

L'A UTRE PRISOÎNNIER. 

Il va souper à Vincennes. Maïs, il faut qu'il' y aîir 
quelque chose de nouveau ; car un de ses pages vient 
d'entrer; et voici M. le Gouverneur. 
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SCENE XXIV, 

LES PRÉCÉDENS, BERNAVIL LE. 

RICHELIEU. 



M 



oirsiEtTit , f allais chez vous avec Mme. dô 

Richelieu que vous voyez. 

BERWAVILLE. 

Madame de Kichelieu? 

RICHELIEU. 

Voilà Tordre du prince. Je deviens le captif de ma 
femme , et je cesse d'être le votre. 

BERWAVILLE. 

J'ai rhonneur de vous en féliciter Pun et Tavtre. 
^^Jil. de Voltaire , j[e vous dois aussi des complimens. 
Cette note, de la main de M. le Régenti vient de m'être 
remise I au momentjmême. (J/ /iï*)<c L'auteur d'Œdipe 
3j sera mis en liberté sur-le-champ ; et pour les grandes 
n espérances qu'ils donne à la nation Française y il jouirai 
9> d'une pension de deux cens pistoles. » 

RICHELIEU (lui serrant la main avec ^motion* ) 

Mon ami I 

VOLTAIRE(aa page. ) 

A I K ^ Wech, 

Et pour OEdipe et pour Voltaire , 
A son Altesse offres mes vœux ; 
L'un est trop heureux de lui plaire , 
Et l'autre y de quitter ces lieux* 
De ses soins pour ma nourriture , 
vPortez-lui mon remerciement ; 
Mais qu'il cesse ^ je l'en conjurç , 
De songer à mon logement* 

RICHELIEU, (à Brûlot.) 

Je ne vous oublierai pas , mon ami. 

BRULOT. 

Monsieur le Duc , ce n'est presque pas la peina 
que vous me tirie25 d'ici. Ne faut-il pas toujours que j y 
rentra? 
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VAUDEVILLE. 

Al r: Vaudeville de t Indicateur des Mariages, contredanse russe» 

C H OE U R. 

MmeDEMÀKilf. AICH. VOLT, 

Notre bonheur est J'aurore , 



L'ESPKISONNIEKS, tAVLOT. 

Votre boDheur est Taurore, 
D.'un jour à nos voeux bien doux : 
3ans le partager encore, 
Nous en jouissons pour vou» 



D'un jour à nos vœux bien doux : 
S'il i>e vous luit pas encore , 
Nos cœurs l'espèrent pour vous. 



BERNAVILLE. 
Voire bonheur est Patirore , 
D'un iour à leurs v<]eux bien doux : 
Sans le partager encore , 
Us en jouissent pour vous. 
Mme. DE RICHELIEU (àson mari. ) 
Si j*ai versé quelques larmes ^ 
Cq jour doik les essuyer. ^ 
R I C H E L I E U ( a Va femme. ) 
Que je vais trouver de charmes 
A TOUS les faire oublier ! 

C H OE U R , etc- 
V_0 E T AI R E ( à Madame de Richelieu. ) 
Oui f* je le crois, lorsqu'il vous jure 
De vous adorer constamment ; 
Car votre beauté nous rassure 
Bien mieux encor que son serment. 
CHŒUR, etc. 
B R U L O 1?- ( s'approchant de Richeljeu. ) 
A la prison se soumettre 
Par le refus d'un tel bien ! " i 

Cent fois , je m'y ferais mettre , 
Ponr <]u'i4 fût, un -peu, ie mien. 
C H OE U R, 
Mme. DE RICHELIEU( au Public. ) 
Après bien des vœux inutiles , 
A la fin , hbres d'embarras , 
JNos deux prisonniers sont tranquilles; 
JNos deux auteurs ne le sont pas. 
J'ai tantôt, de la puissance , 
Deux fois détourné les traits ; 
Maintenant , de Tindulgence , 
J'attends un dernier succès. 

C H œ U R. . 

On a pu de la puissance , 
Tantôt détourner les traits; 
Maintenant de l'indulgence , 
■Dépend un autre succès. 

F I N, 



C L OMBINE 

PHILOSOPHE SOI-DISANT; 

Comédie e/i un acte et en prose j, mêlée 

de VaudevlUes. 

Représentée pour la |>reiliière fois sut le thé&cre 
dti Vaudeville t le 17 Prairial ^ an Xlé 

jPrîx 24 sois; 



A t A R I â, 

Ctiez Madame Masson, Editeur •Libraire, nie de 
rSchellej N^SSSy au coin dé celle St Hoiioré*^ 



»^r% » «i» ^ 



Ah :^I. -^ iÔqS. 



mmM 



PERSONNAGES. ACTEURS. 

COLOWWNE, . Mlle Delisle. 

Md. LELIO, jeune veuve, Mlle Desmuies. 

KtARlNE, servante de M'"<' Léllo , Md BooiN. 

ARLEQUIN, MM. Laporte. 

SCAPIN, frère de M*« Léiio , CaRPEntier. 

lE DOCTEUR, " Lenoble. 

PANtALON , père de M»* Lélio , Edouard. 



La Seine est au village de Noisi-le^Scc ^ 

pris Paris. 

Le théâtre représente un jardin; un Va- 
Villon se voit à la gauche du spectateur, il 
est ouvert en face du Public* 



Les Ext^nplaires ont été déposés à la Bibliothèque 

nationale^ 



C O L O MB I N E 



PHILOSOPHE SOI-DISANT. 



SCENE PREMIERE. 

. Md. LELIO, SCAPIWjC se rencontrant.') 

JjsjA au jardin, mon frère? 

S C A P I N.- 

Qui, ma sœur: arrivé hier soir à minuit', je n*ai pu 
m*7 promener , & après dix-huit mois d absence , je le 
trouve fort embelli • 

Md. LELIO.; 

Il est pourtant un peu négligé , mon jardinier est 
malade: mais, mon cher Scapin, pendant que nous som- 
mes seuls y il faut que je vous dise Tembarrae où vous 
me mettez* 

se A PIN.] 

Quel embarras ! parce que je vous ai amené Arlequin , 
mon compagnon de voyage & notre ami commun ? 

Md. LELIO. 

Si vous aviez su trouver Golombine ici^ assurément 
vous ne l'auriez pas fait. 

SCAPIN. 

Pourquoi donc? je sais bien qu'av^iiit nofre départ 
pour l'Italie, Golombine s'était prise de belle pas-'^ioa 
pour Arlequin , & voulait Vépouser ; mais je sais aussi 
que M. Pantalon , son père y ancien procureur & po- 
litique bel esprit , n'a pas trouvé le jeune homme «21 

A 
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parti ailliez brillant pour sa ^llf ; les choses ^ii sont 
lestëes là, & depuis un au^jecrois ramourd^ Arlequin uu 
peu refroidi. / 

Md. LELIO. 

Cependant, Colombine, enaiT^vanl de Parw, m'aû-» 
^onca que )e verrais bientôt son futur époux. 

$ C A VITS , (surpris,} 
Ah! ah! 

Md, LEJ^IQ. 

Slîe ajouta qn^elle avait quitté son père> aans Ver^ 
prëvenic, & qu'elle était décidée à se marier sans ^oa 
côusentemènl. ' 

SCAPIN. 

Je la reconnais bieo là : mais elle^^ doub.lemeni to^t, 
car je soupçonne Aiçlequiu dVimer uue autre femme. 

Md. LE Llp. 
VoMs croyez donc qu*il n'épousera pas Colombin^? 

SCAPIN. 

Oh ! je n'en s^is rien : pn honnête homme est biei^ 
fimbârrassë. 

Air : ^oi , je n^sis pas savant^ tnais fdis» 
Arlequin, dans le fond du cœur, 
Ne sent plus rien pour CçtJombine; 
Mais s'il ci oit qu'il soit de i'honneur 
Que Thymen promis se termine. 
Jamais il ne s'avisera 
De confesser son inconstance; • 
Près de sa belle il souffrira , 
Et peut-être ii Tépous^ra; 
Ppur l'acquit 4e st^ consciencei. 

Md. LELIO. 

Cet ncle méritoire pourrait bien lui ooAter de^ re- 
grets. Côlombiaè nWt poiiit la femme qu'il faut à 
Arlequin. 

SGAPIN. 

You3 avez raisQnii & )e crois que la douceur Sç h. 



. I 



(5) 

modestie d^une )oUe vauve tommt vous , conviendjraienl 
mieux au timide Arlequin, que Texaltafion & l*impé« 
tuositë d'une demoiselle telle que Colombine, 

: Md. L E L I O. 

Si vous lui trouviez de Texaltation, aujourd'hui, c'est 
biea autre chose. 

Aia. : Ce n^est que pour Magdelon^ 

Colombine est en tout point 
Une femme extraordinaire^ 
Qui ne craint point 
. Les propos d'un monde vulgaire. 
Qui marche toujours à grand pas, ^ 
Sans jainais craindre les fiiux pas, ( ^ây.) 

Intrépide d^ns to\is les ca^ , 
Aimant lé bruit 6c \e fracas , 
Ne disant comme personne , 
Parlant de tout , elle raisonne 
Gomme on ne raisonne pas^ (Bit) 

SCAPIN, 

V 

A cet égard , je connais beaucoup de gens qui loi 
iressipmbleuty ' 

Md. L ?; L lO, 

Sa tête s*est vérilablement dér^^iigée depuis qu'elle a 
lu certain roman moderue, dont Théroïiie est une espèce 
de folle, qui a de i esprit. 

S C A P I N.; 
Pélphine , \e gage T 

Md. L E L I O. 

Vous Payez deviné. 

' S CA PIN, 

Quand vou5 parlerez d'une femme à qnî l'esprit ne 
sert qu'à dire & faire des fblies , chacun la reconnaiT 
ira. Au reste, knis les persoiu(iages de ce roman sont 
pins ou. moins dans le délire., & ont à - peu - près^ Je 
même top, le môme slyle, & des expressions... i^u^i 
nçîuves ^ue bizares. Par exemple. • . . 



(6y 

A I à : Ah ! Voila la vie*^ 
On entend la vie , 
On manque ]a vie, 
• On gâte la vie , 
Puis on veut la fuir: 
.£ttoujourt]a vie, 
la vie, 
la vie. 

Md. L E LIO. 

Quoi ! toujours la we ! 
liais Vest pour en mourir* 

S CAP IN. 

Je conçois Teffel de ce livre sur Teaprit d'une jeune 
personne quia le malheur de l'admirer* 

Md^LELIO.; 

Colombine en a pris tout ce qui sVccprdait avec ses 

l^oôls , l^affeclion, le ton emphatique &la morale; elle 

\iiê fait pas une fausse démarche qu'elle ne l'appuyé d'une 

' fausse maximei & l'on dirait qu'elle' sait le roman par 

cœur. 

S C A PI N. 

Ce jargon est original , & pour mon compte,!* aurai 
plus du plaisir à l'entendre qu'un mélodrame. 

Md. LELIO.: 

On ne peut s'empêcher de la plaindre , quand ou sait 
qu^elle ne se donne tous ces ridicules que pour faire du 
bruit, & par un désir insatiable de célébrité. 

se APIN. \ 

C'est une manie qui redevient à la mode« ; 

Md. L E L I O. ' 

M. Pantalon doit être aussi honteux; qu'affligé de la 
conduite de Colombine , je lui ai écrit qu'elle était chez 
mei I afin de calmer une partie de ses inquiétudes. 
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se A PIN. 






n ne paraît pas qu'il fasse grande altention à tous 
ék$ petits chagrins de &mille. ^ 

S C E N £ I L 

Les mémbs, le DOCTEUR. 

Md. LELIO, 
Ah ! c'est vous , Docteur. • • • Vous avez vu mon jar* 
dinier } 

LÇ DOCTEUR.J 

Oui, madame. 

Md. LELIO.] 

£hbien| qu'en pensez-vous? 

LE DOCTEUR.] 

A I & : Une Abeille toujours chérie^ 
J*ai défini sa maladie , 
Et je suis sur de le guérir » 
A moins que la parque emiemié.-««« 

Md. LELIO.. 
O ciel ! vous me faites frémir. 

LE DOCTEUR.^ 

Et mais , je parle aVec firanckise : 
Le fil de la vie t&t si fin. « • • 

se afin; 

Que souvent, hélas i il se bj^se 
Entre les doigts du médedti. *" ' , 

LE D0CTEUR.1 
Des ^pigfames! nous y sommes faits* 
. A I A : De la croisée. 
Quand nous sauvons un moribon» 
A la nature on l'attribue ; . 
Quand Je malade filii.t ûiux bond^ 
^ On dit : le médecin le tue. 
Le plus péniblé^des métiers 
JNe nous vaut que des injustices* 



1 

Md. LÉLIO. 

. . ' liai* vous avez 1rs héritier* 

« 

Qui comptent vos services. 

XE DOCTEUR. 

Qui les comptent ! dites qui les marçhanclent , & st \9 
, 1f)*élaisà la fois le médecin ^ le cliinirgièn & i^apolhicaird 

de Noisi-le*Sec**>. 

se AFIN. 

/ An moyen de ces trois heureuses professions, vous' 
devez faire de bounes affaires^ 

LE DOCTEUR. 

Jen^ajpas h me plaindre celte annëe; la grippe à 
beaucoup rendu. A propos, madame « on est venu |;e 
matin commander un cosmétique pour hi personne qui 
est chez vous depuis quelques jours, mademoiselle Co** 
lombine. 

S C A P I W. ^ 

Un cosmétique l qn*e$t*ce que cela. Docteur t 
Air' Du petit Matelot. 

Mais c*est le nom scientifique 
Que ]*on donne au lait.vir^nal. 
Utile et brillant spécifique 
Céle^bré dans plus d*un journal i * 
An moyen dudit cosmétique» 
Il ne nous faut que peu dUnstanâ 
Pour faire d'un visage antique 
I7n minois de quinze à trente ântf. 

S C A P I N. 

Avec un pareil secret , Docteur, vous devriez vous 
faire connaître à Paris. 

\ L E D O C T E tJ R. 

Bon ! ce serait porter de .Peau à la rivière. Cest le 
pays des miracles dans ce genre là, 

SCAPIN, 
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S C A P I N. 

AîR : Fautiez ille de P Opéra ComiquCé 
Vous auriez bientôt réussi 
A vous procurer la richesse , 
$i vou$ rétablissiez ainsi / 

Tous les charmes de la jeunesse. 

LE DOCTEU R.j 

' !Ma foi , ne pouyant au total 
Opérer la métamorphose, 
Kous rendons un air virginal , 
C'est toujours quelque chose. 
S C A PIN. 
Qui , mais cet air là ne dure pas. 

I E D O C T E U R. 

Alors.* • • mais en^c^usaut avec vous, ^^oublie que 
mes malades m'attendent.. .. Je suis bien votre sèrr 
vileur , ( il sort, > 

Md. LE L I O. 

Il est assez bon homme , pour un médecin. 

- ifl. Il II l'f, I I ' ' M BSg 

SCENE I IL / 

Md. LELIO , SCAPIN , MARINE , ARLEQUIN, 

MARINE. 
Voilà M. Arlequin , qui désire présenter ses devoirs 
à . madame Lélio. 

ARLEQUIN. 

Qu'appellez-voiis des devoirs. . . • Madame , je veux 

vous présenter tout ce que j*aî de mieux. ... c'est pour- 
quoi, je vous dirai. • . . mais c'est singulier. . . • JSfa-» 
dame, je vous demande bien pardon. ... 

A I R : J*ai vu souvent dans mes voj'ages.i 
Ce qu'ici je voulais vous dire. 
Là bas je l'avai3 arrangé; 
Mais je vous vcis • je vous admire / ^ j 

Tout de ma UU est délogé : 

, . _. ... 



Daignez / excusant ma bêtise ^ 
Suppléer à mon embarras , 

Et supposez que je vous dise (fi^i 

Tout ce que je ne vous dis pas. i^^) 

Md, L E L I O. 
La supposition pourrait me meuer loin» 

ARLEQUIN. 
C'est égal I madame , ne la retenez pas. 

Md. L E L I O. 

Vous y perdriez: faime mieux une . personne qui 
sait ce qu'on doit taire , que celle qui saurait tout 

dire. 

M A R I N £ ( à Arlequin. ) 

Vous oubliez^ monsieur , que mademoiselle Colom* 
bine est pressée de vous voir. ' 

ARLEQUIN , ( regardant toujours Md. Lelio. ) 

£lle est pressée 7 

S c A p I n; 

Certainement. 

MARINE- 

- Elle vient de me gronder de ce que je ne suis pas 
entrée chez elle à minuit , lorsque vous êtes arrivé* 

ARLEQUIN. 

Je n^ai pas voulu troubler son sommeil. 

MARINE. 

C'est ce que je lui ai dit ; mais elle prétend qu^uner 
' femme comme elle ne s'endort que diiBcilement. 

S C A P I N.j 
Et à] regret. i 

ARLEQUIN, ( gravement ) 

C'est possible. 

MARINE. 

Lui annoncerai- je que vous allez venir? 

AI^LEQUIN. 

Si TOUS voulez i^* . • Mais non ; écoutjsz ^ mademoi* 
•elle Marine , )e ne peux pas aller comme ça le matin 
^ansla cbai|;^ d*tihtf demoiselle. •^•^* ]||r*e^^il p» a vrai^ 
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Md, L s L I O, (à Marine. ) 
Dites à Colombine que Ton est au jardin. 

*M A R I W E , ( e/i s'en allant. ) 
Voilà un amant qui n'est guère amoureux* 

s C E N E' I V. 

Md, LELIO,, SCAPIN, ARLEQUIN.] 

8 C A P I N. , 

A la maniera dont Arlequin vous regarde , je parie , 
ma sœur , qu'il est bien aise que vous ayez fini le deuil 
de votre mari« 

ARLEQUIN.; 

Ahl Oui.*.» Cela me fait plaisir. 

Air: VaudeviUe de Lasiénie» 

Vous ëtiez. bien jolie en noir ; 
Mais un peu triste et languissante : 
En blanc j'aime mieux .vous revoir » 
En blanc je vous trouve charmante t 
Et quoique ces parures là 
De bon goût soient un vrai modilej; 
Vous n'auriez rien de tout cela 
Que vous n'en seriez que plus belle. 

S C A P I N*j 

Il parle en amateur» 

AR LEQ UI N 

En connaisseur* 

Md. !L E L I p , ( souriant ) 

Vous pourrez exercer ce talent vis-à-vis de Colombipoi 
elle Tentendra fort bien. 

A R LE Q IN.: 

Oh , J9 lui ferai entendre autre chose* 

S C A P I N.j 

La voiti* 



Déjà! • 
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ARLE Q UvIN. 
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SCENE V. 

Les mêmes, COLOMBINE. 

COLOMBINE , ( un volume de Delphine^ à h main , 
s'écriànt. ) Arlequin ! mon . cher arlequin , c'est 
vous* • . . Ah ! venez , veâez. ( f^lle se jette à. son cou, ) 

ARLEQUIN. ( avec enbarras. ) 
Mademoiselle , en ve^rilë. ... 

COLOMBINE» ( à madame Lelio et à Scapin, ) 

Pardon ; mais ^e ne vois que lui , je .ne puis voir 
que lui. 

Air.* Tout chacun Vaime et Vadmire^, 

C'est rami de moa enfance, 
Par lui j'ai connu mon^œur: 
C'est tpujours de sa présence 
Que m'est venu le bonheur. 
Près de lui , vive , intrépide , 
Le tems m'entraînait , glissant 
Sur une plaine rapide 
Dans un climat ravissant 

ARLEQUIN. 

Que dites- vous? • . • • Unegloirp ngpide. • • • Je ne 
m^en rappelle pas. . • 

COLOMBINE ( se plc^canf entre Arlequin et madame 

Lelio. 

Que me voilà bien placé suivant mes affeclions !Tron- 
ble charmant qui lient mon cœiirparla;ré. ... Non, ce 
n'est que dans un premier penchant qu'on pe»tl trou- 
ver cette inépuisable source d'id^M et d'émotions heu- 
reuses , que l'amour jette comme par torrent dans la vie, 
la passion s'y peint toute entière, et c'est à son foyer su- 
blime c^ue tous ses rayons doivent être sentis. 
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S C A P I N, {à Arlequin. ) 
Eh bien! que dis lu de celle chaleur d'expression? 

ARLEQUIN. ( s'essuyant le front.) 
Moii ami , lu vois , j'en sue. à grosses coules. 

Md. L E L I O, ( vivement ) 

Il y a des esprits médiocres qui prendraieul cela pour dit ^ 
galimatias. 

COLOMBINE. 

Ah! quand up sentiment enivre chaque instant, on 
n'éprouve rien qiie pour un autre. L'tinivers enlier , c'est 
lui sous des formes différentes , le prinlems, la nature , 
le ciel , ce sour les lieux qu'if a parcourus. ' 

A R L E Q U I N. 

Mais prenez donc garde à ce que vous dites : t;om- 
meut voulez- vous qu'un amaul soil le prinlems» la 
nature, le ciel. ... 

COLOMB IN E. 

Comment, jele veux? ce n*esl pas moi qui le veux, 
mais {tnofitrctnt son //Vre )"'toul cela est là dedans , et 
jV V6us défends d'en dire du mal, c'est l'ouvrage d'une 
femme. 

Md, L E L I 0. 

' J'en suis fâchée pour mon sexe. 

, C O L O M B t N E. 

Comment, une œuvre où brilleni l'esprit , le génie. • .] 

Md. L E L I O. 

Et quand cela serait.. . 

A I K : *Pai vu. souvent dans mes vq^ngcsk] 

Qu'importe qu'un livre qu'on vante 
De Tantenr prouve le talent , 
Si mainte maxime étonnante 
Renferme un poison séduisant! 
Le danger n'est pas pour le sage : 
Mais les esprits faibles et faux 
Ife recueillent d* un tej ouvragi» 
Que hs erreurs et les défauti». 
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COLOMBINE, (àpari,) 

Çue Yoilà bien le langage de la médiocrité I 

S C A PI N. 

Ma Aœur a raison* »• que troirve • t «on dans les ro« 
mans du joifir? 

I A I R : Dans cette maison à iS ans^r 
Tours les caractères outrés , 
Le plus extravagant langage » t 

Des sentimens exagérés, 
L'amour qui se transforme en ra|e ; 
]BlIe est au comble heureusement , 
Cette manie inconcevable ; 
£t pour faire un rameau piquaot, 
Il suffira d*être à présent 
St naturel et raisonnable. 

ARLEQUIN. 
Qilelle tâche pour cerlaips auteurs ! 

C O L O M ? I N E.' 

Xes expressions communes ne conyienneni point aux 
génies spbUmes , et près de vous , une yoiiç intérieure 
me dit que je dois être inentendue* 

Md. L E L I O. 

Cette voix inférieure ne vous dit-elle pas que vous 
avez mal fait de quitter monsieur votre père ? 

COLOMBINE, 

Que parlez • vous de mon père ?• • l*étre fier , ne 
doit obéir qa*à la morale universelle, 

ARLEQUIN. 

On dit monsieur Pantalon trôs-mécontent , très-cou- 
roucé: 

COLOMBINE. 

♦ 

Il a tort : l'égoïsme est permis aux âmes sensibles y 
&• qui se concentre dans ses afi'eclions peut «ana^ re- 
mords se détacher du resle du monde. 

Md. L E L I O, . 
Mais voilà une fort vilaine raa:!(ime , & vous ne de-* 
ez pas U répéter. 
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C O L O M B I N É. 

A I R : J^ suis Magdelon friqueié 

Je suis philosophe, moi. 
Et des préjugés -ie me moque, 

Je suis philosophe , moi , 
Ma volonté voilà ma loi i 
Ma conduite , à ce que je voi , | 

Vous surprend , peut-être vous choque* 

Md. L E L I O. 

J'en conviens de honne foi / 

C O L O M B I N E 

Je suis philosophe « moi,etc^ 

Md. ^L E L. I O, {à Cohmbine, ) 
[Vous vous croyez philosophe ? 

COL 0,M BINE- 

Tout comme un autjre* 

A R L E Q UI N; 
QuA abus ^e mots ! 

A I A t Tout Sera bientôt débitée] 
t7n philosophe est à mon sens 
Un être en qui tout intéresse» 
Par philosophe, inoi^ j'entends j 

* 

ti'ami constant de la sagesse, 
Hais chez les plus grands ennexnif \ 

L'expression fut avilie. 
Dieu sait tout ce qui s^est permis 
En paiflant de 'philosophie I 

, ^ COLOMBINE,( dédaigneusement. ) 

Qu'est-Kïe que tout cela pronve ? 

Md, LELIO. 

Que pius on doit de respect aux véritables philosophes, 
plus il est per^^s de se moquer des charlataiis qui en 
usurpent le titre« 

S C A P I N- 

Oui , saus doute s $e mocquer des charlatans ^ ce n^esi 
pas^ trop« 
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COLOMB INff. (regardant Arlequin- sans entendre 
•^ ^* madame- Lelio, ) 

Arlequin cjesire sûrement un entrelienl pa^liculi'*'' 
je ne veux pas le ftiire allendre. * 

^ Md. L E X 1 O- 
I^ous vous laissons. 

ARLEQUIN. 
Mais rjen ne presse. 

SCAPIN, (i Arlequin. ) 
Ecoute mademoiselle* , . & profite, {il sort,) 



S C E N E V L 
COLOMBINÈ, ARLEQUIN. 

CÔLOMBTNE. 

Allons, mon ami ^ ne dissimulez plus votre împa- 




moi. 

ÀRL E QUIN. 

Mademoiselle , ce que vous dites là est bien beau ; 
m««is cela n'esl pas à ma portée , & piiisque nous som- 
mes seuls, voulez-vous bien parler comme tout le monde^ 
afin que nous puissions nous entendre. 

C O L O M B I N E. 

Nolis entendre! • • . Ah ! si vous avez une idée de 
la perfeclibilité ; • • • Mais non* 

Air: Je ne vous vois Jamais ré yeuse • 
Vojtre âme froide et languissante 
K'a jamais connu ces transports. 
Cette ardeur vive et ravissante, 
Qui font moavoir tous vos ressorts : 
JS^ht faible et pusillanime, . 

Avec 



\ 



Avec moi > n'osant faire uil pas ^ 
L^amour qui sans cesse m'anime^ 
Hélas ! ne vous animoit pas: 
Kon» non , certes ! vous n'aimiez pas. 

A R t E Q U I Né 

Mademoiselle , oq aime comme on peut : mais c*éèt 
égal y je n*ai qii'iitie patol6 , & puisque j'ai promis de 
vous épouser, il faut que je vous épouse. 

CO LOMBINE. 

Je ne voua dis pas eela^ 

A R L E Q TJ I N. 

Plait-^il ? né voulez-vous pas me faite entendre que 
vous m'aimez encore ? 

COLÔMBINE. 

Oh ! sans dodle , vous serez toujours tîn plaîair dans 
tna vie ; mais , qtie le cœur humain est inattetidu dans 
ses déveiopemens ! . . • . 

ARLEQUIN*] 

De grâce , expliqi^ez-voiis. 

COLOMBINE. 

itdon ami , je ne suis plus à moi. 

ARÎiEQtJIN. 

Vous vous êtes donnée ? 

COLOMBINE.] 

Je me suis promise* 

ARLEQUIN, (à part,) ^ 

Ah ! quel bonheur : . ( haut ) perGde ! depuis un% 
heure que vous me tenez sur les épines. • • «j 

COLOMBINE 

J'avais prévu votre douleur. 

ARLEQUIN, (àpart.) 

Dissimulons ma joie, (/mi/^ ) Eh! (^uel (ist le riyal 
que vous me préférez ? nommez le moi, que j'aille le 
trouver , & que* . . . 

COLOMBINE. 

Compromettre vos jours et les tien^I . • .. Anitex^ 
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ARLEQUIN. 

Non , je vejix absolumeiit le voifi lui parler^ le 
féliciter et le remercier. 

COtOMBINE. 

Ah ! que c'est iiiiiabte !.. . . Eh bien , yous con- 
naissez le beau Léandre 7 

ARLEQUIN. 

tiéan^re ! . 

COLOMBINE. 

Il a reçu le dépôt de mou innoceute destinés* 

ARLEQUIN. 

Qui, ce grand escogrife , important , querelleur; 
linréfainéur. . . • 

COLOMBtNE 

Il a un regard solemnel ^ du charme dans la taille, 
lin visage enchanteur , une grâce parfaite, et son es* 
^rit* • • • • Ah !' éùn esprit. . . 

A R L E.Q ïf 1 N. 

Analogue au vôtre , sans doute ? 

COLOMBINE. 

C'est ce qui vous trompe: nous ne nous ressem- 
blons pas du tout, . . . notre caractère , nos priuci* 
peS| nos opinions poliliqùèSi toiù est en opposition. 

Air: Vaudeville de J. KioneU 
Il tient à Ttis^ge aiittqùè , 
Moi, j'aime la nouveauté, 
U veut l'estime pul&ique», 
Moi , je la mets de c6t;i; 
Entêté , 

■ 

Emport», . 
Près de Ini tout me présage 
Qi\^ nous aurons un ménage 
Toujours en activité. ' (3;/&is.) 

^ ARLEQUIN; 

CW ce ^u il vous faut. 

COLOMBINE. 

Ah I dame» j^ai calculé les chances du bonheur, & 
}Slf pris la vie eh massè« ^ 
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ARLEQUIN. 

Prendre la vie en masse! . . Il y a dam tout ce 
que vous dite* une sublimiléqui m'élourdit. 

C O L O M B I N E. 

Ohl l'en ai étourdi bien d'autres. 

ARLEQUIN. 

Je ]o crois : enfki , vous épousez- Léandre , nous 
cesserons de nous voir. « . . ■"" ' 

COLOMBINE. 

Non 9' as^tirëmenL Si ma maison vous convient, 
eomme je Pespère, nous pçurrons vivre tous ensemble, 
sans nous icraindre , sans nous égarer, 4qu« la garde 
-sacrée de l'honneur & de la philosophie. 

ARLEQUIN. 

Vous'^tâs bien bonne; mais je ne . le pourrais pas 
décemment. 

COLOMBINE. i 

Décemment 1 • • • Quelle pitoyable objectioii 1 
A IK : Quand Vénus sortit de Pondem 
Voas bravez les convenances , 
Vous choquez les bienséances , 
Vous parlez trop hardiment , 
Et souvent imprudemment. 
Contre vous chacun murmure. 
Four les raisons que voilà. 

COLOMBINE. 

L'amour ainsi qu*la nature 
N'connait pas ces raisons là. 

A B. L E Q U I N. 
Four le coup , vous êtes folie.» • . Pardon , mai')*..^ 

C L O MB I N E. 
Ne vous gênez pas. 

Air : Mon ami , je vous rends justice ^ 
De la hauteur où m*a placée ' ' 
Mon caractère indépendant, 
Mon cher , sans en être offensée , 
J'entends l*insecte bourdonnant , C SL 
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Le noble orgueil dont je me pique 
Es( au-dfîssus dé vos mépris. 

A R LE QUI N. 

Cet orgueil n*est qu'un manteau magnifique 
Qui couTfe de mauvais habits* 

Adieu, madame. 

C O L O M B I NE. 
Adieu , monsieur* ( Arlecjuin s^en va. ) 

' ^■. , "y 

-SCENE V II, 

C OL ou BITHEj (seule. ) 

Je devais m'aUçndre à la yu1gar|të de ses sentiraens, 
aussi je redoutais cet entrelieu, et tant qu^il a duré , 
je ne sais auelle corde habituellement silen rieuse a rai-i* 
sonné au tond de mon cûeur. . ». oh ! oui , etle a rai- 
sonné : mais nlmporte.. .• j'ai placé mon bonheur dans 
la célébrité, & j'éprouve de p4us en plus le besoin de 
paraître une f^mme, extraordinaire* • • 

A I H : Vaudeville de la Jille en loterie. 

On a cru mon sexe long-tems 

Sans courage et sans énergie , 

Incapable des grands élans 

Que donne la philosophie. 

£h bien, je m'impose la loi 

pe prouver au siècle où nous sommeji 

Qukine femme telle que moi 

Est' au-dessus de bien des hommes* 

s G ç N e; VII|. 

COLOMBINE, SCAPIN, 
S C A P I N. 

Mademoiselle ,'je viens $avo<r si ce que m'a dit Ar- 
lequin est vrai: il m'ussureque vous lui préférez Léan4re 
fkvec qui votre mariage e^t décidé» 
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COLOMBINE. 

Très - décidé , & j'attends Xéandre pour sigùor le 
contrat qui doit nous unir. 

S C A P I N, 

En' ce cas , il faut que vous m'aidiez dans le projet 
que j'ai de marier Arlequin. 

COLOMBINE.I 
> Maripr Arlequin ! . . . Avec qui ? 

. S C A P I N. 

Avec une femme dont il est ainoureu:if » sans osçr 
le lai dire* 

C.G LOMBTNE. 

Je le crois. Il est si gauche | si embarrassé , si dis^ 

trait ! . • . 

S C A P I N, 

ipti m^is tout cela n'est ,pa3 sans éloquence 
AïK : Comme toi cela me chagrine ^ 
Sotks un air de mélancolie , 
Etre prëocciipë , rêveur , 
Auprès d'une feinme jolie 
C'est faire assez parler son cœur , 
Et Ton peut en conclure en somme , 
. Que quand la beauté lui sourit , . 
La distraction 4*"^ jeunf3 homme, 
Est une présence d'esprit, (Bis) 

COLOMBINE. 

D'un pauvre esprits . , . et cette beauté si impbsanle, 
c est* . • f 

SCAP INv 

Ma sœur ! 

CQIi CABINE, 

Medame Lélio. . • • mais oui , Arlequin est un petit 
génie, votre sœur une femme très-ordinaire, elle a si 
peu d'abandon qu'on sait avec elle la Vie d'avance, comme 

si l'avenir ét^it déjà le passé oh ! ils seront bien 

ecpsemble ; ils pourront trouver daus cette uniqn lri-< ,• 
vin le le bonheur insipide et p4ie qui convient aux âmes 
communes. , ^ ^ 



\ . 
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SCAPIN. 

Cest tout ce qui leur faut , ma sœur n'est pas aussi 
étonnante que vous. 

COLOMBINE. 
Ah ! certes ! elle ne me ressemble guère* 

SCAPIN. 

C'est que vous ressemblez à très-peu de personnes* 

COLOMBINE. 

Je m'en flatte : mais ou ne me connait pas en- 
core \ on verra le roman que je vais mettre au jour ; 
on y trouvera de nouvelles idées, une nouvelle mo- 
rale , une nouvelle nature , un nouveau style. • • • 
Kiifin , tout y sera nouveau. 

i SCAPIN. 

Cela me parait le comble de Tart. 

• COLOMBINE. 
C'est un monument que j'élève sur le terrein .des 
siècles. 

SCAPI N. 

Ce terrein là pourrait bien être un terrein perdu. 

COLOMBINE. 

Quelle réputation je vais acquérir, & que de corn* 
plimens que je recevrai ! 

A I R î Tous les Bourgeois de Chartres. 
Ah ! combien de harangaes 
Mon livre me vaudra! 
Car dans toutes les langues , 
Certe \ en le traduira. 

SCAPIN. 

Si comme vous parlez vous avez dû l'écrire , 
Pour entendre votre roman , 
Cest en français , premièrement , 
Qu'il faudra le traduire. 



S C E N E I X. 

Lks mêmes, marine, . 

MARINE, ( tenant une lettre qu^elle donne à 

Colombine* ) 

Une lettre pour vous , Mademoiselle. . 



COLOMB in;e. 

Ah ! je reconnais Técrilure de Léandre ; il veut me 
préparer à la joie que doit me causer son arrWée* 

\ se API N. _ 

Je vais vou;i envoyer ma sœur. ( à part en s'*en 

allant, ) Celte' chère Colombine !. . .. Ma foi ,ie ne 

serais pas fâché d*être aimé d'une folle comme celle-* 

là. ( il sort» ) 

COLO MBIN E. 

Cher Léandre* • • • loi^ de loi je suis comme une 
ombre errante qui se promène au milieu des vivans ; 
ta présence va me rendre cette fièvre qu'on appelle la 
vi«. ( Elle ouvre la lettre. ) 

M A R I N E ( à part ) 
Ma foi, la sienne est un vrai délire. 

COLO M BINE, ( baisant la lettre. ) 
Précieuse écriture !. . . . Avant d'arriver à mes yeux, 
fais une pose mir mon cœur , ( elle place la lettre sur 
son cœur, ) Tout ce qui tient i\ lui ébranle si fortement 
mon âme.o. Lisons. •• • (elle iit^) incomparable Colom- 
bine, femme sublime, { s^interromparil) femme sublime! 
Ah ! c'est lui qui sait m'apprécier , ( elle lit bas, ) Dieu !..., 
grand Dieu. • . . qu'ai*)e lu ! . . . . ma vue se tiouble. • • . 
mes cheveux se hérissent. .. • un feu* . . • une glace* . • •' 
Je me meurs. ( elle tombe dans les brqs de 'Marine,) 

MARINE, ieffraj-ée) 
Elle se trouve mai. . • . Que faire !• . . . Au secours , 
Madame Lélio ! Monsieur Arlequin .... Madame 
liélio !• • • . 

-^ s C E N E X. 

Lss MÊittESt Md. LELIO. 

Md. L E L I O , (accourant ) 
Qtt*e8t-il airrivé ! quel événement- ... 

COLOMBINEjC repoussant Marine. ) 
Ah i mon dieu, comme tu me soutiens mal* 

MARINE, 
Elle revient* 

JMd. LELIO.j 
Qu'ave«-V0.tts, Colombine ? 
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COLO MBl ÎTE. 
ÏTe m^inlerrogez pas . . . * Lisez. 

Md. L E L I O. ( prend la lettre et Vd, ) 

« Incomparable Colombîne , femme sublime et uni^ 

> que dans votre genre , armez vous de courage et de 

> philosophie , vous en avei besoin : mais rous n'ëti 
m manquez pas , et cela me rassure. Quand vous lirez 
» ces lignes , je serai L'époux de la belle Batilde ; He 
» me condamnez pas s^ns m^entendr^ 9 . et écoutez- 

* moi. Voici la première phrase de Votre lettre qui 
» ni^apptenait que vous aviez quitté la maison patet- 
i) toelle, lorsque les convenances de la société sont 
» en opposition avec la véritable volonté de tdmé p 
» il fout (jumelles soient sacrifiées ^ 

COLOMBINE. 

Oui , 'je lui ai écrit cela • . . • Il a de la mémoire ; 

Md. L E L I O , ( lisant. ) 

^ Effrayé d'une maxime ans» nouvelle que hardie^^ 
» et ne devinant pas jusqu'où votre véritable volonté 
» pourrait vous conduire , j'ai fait des réflexions et je les 
,9i ai communiquées à ma mère , qui m'a représenté 
9 qu'une jeune personne , douce , niodeste , sincère- 
9 ment attachée à ses devoirs y et môme aux vieux pré- 
3» jugés « valait mieux pour un mari qu^une femme plii- 
9i losophe ; j'ai senti la justesse de sou raisoxinemeiit ; 
» & je m'y suis.rendu. 

COLOMBINE. 

Le lâche ! 

Md. LETjIO.X lisant. ) 

, » Ma conduite ne vous étonnera pas ; vous savez que 
» je ne juge Vo^ actions que sur ce que les' autres en 
9> pensent, & ces etifans qui noua ont hués Pautre 
» jour, à la porte de l'Âmbigu-Comique , où l'on don- 
99 iaait la Pemme à deux matis ^ m'ont tl*op fait con* 
» nattre que l'opinion est la reine dti monde. .C'est 
Il dans ces sentimens que j'ai l'honneur d'être 1, incom- 
» parable Colombîne , voire très-humble & très-obéia- 

* saut serviteur & ancien amante . . • Léandrè. » 

COLOMBINK 
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COLOMBINÈ. 

Me SîicriGer à ropinion ,- celle eniîemle triompK^Jite 
& dédaio;neuse ! 

Md. Lp LlO. 

' Il est ciuir que ce Léandré ne vous a janlais aioiëe. 

COLOMBINE. 

Bail! laissez duivc.i . . je sais bien que je n'ai plu* 
d avenir j mais il ne faut pas m'ôler lé passé. 

MARINE, 

Oubliez le passé, & consolez-vous. 

COLOMBINE, ( sans entendre. ) 

Ma vie n*est de rien dans la sienne.... il continue sa 
roule & me laisse en arrière > après m*avoir vu tomber 
du char qui l'entraîne^ 

Md. LÈL lO. 

Lëandre n'a point de char & vous n'êtes point tom- 
bée* . • Ecoutez les consola lions de vos amis, 

CQLOMBINE^ ( toujours sans entendre. ) 

Air: Dans Berlin , sans trop ine vanteré\ 

Si da moins je pouvais mourir 
Du tourment qui va me poursuivre ! 
Mais, hélas i j*aurai beau souÇrir ! 
<SouiTnrn*est pas mourir, c'est vivre. 
* Par où çà doit-il £nir? 
Quel sera mou avenir ? 
Ah ! quel qu'il soit, cet avenir 

Sf;ra sombre sans doute, r * . > Il 

MARINE. 

Cest pourquoi vous n'y voyez goûte. ( hh ) 

Md. tELIO. 
Calmez-lrous. 

COLOMBINE, (endélire.) 

Me calmer! .é. . moi!...* Me connaissez-tons? 
Ç frappant sa poiftine ) aavoz-vous ce qu'il y a Ui ? 
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MARINE.]/ 

Non. ' 

COLOMBINE. 

Vous n'en, savez rien ?. ...Eh bien , îl y a là*«**1 
ttne âme brûlante , une ame de feu qui se dévore eilo* 
roême* 
, ^ MARIN E._^___; 

Ah I liiôn dieu. ... Et voui sortez avec ça ? ^ 

COLOMBINE. \ 

Mais il me faut d'autres lou'rmens ; de ne sont point 
des regrets^ ce ne sont point des [armes. .. • La tem- 
pête a triomphé de moi, mon sort a fiui ; )'ai hor- 
reur de ia sdciété , il n'y a plus de place sur la lerrc 
où je puisse me reposer, 6l je vais* • • 

Md. t; E L I 0. 

Où allez- vous? 

,\ COLOMBINE. / 

. Ma foi, je n'en snisrien, mais la douleur me poiirsnit^ 
& je fais ae vaut elle. (^ Elle sort, ^ 

Md. L E L I O. 

Suivez-la , Marine , & tâchez de lui faire entendre 
r^'son. 

Marine , ( suivant Colomhine qui est rentrée dans 

le pavillon») 

Je crains {bien que ce ne sôit une peine perdue. 

.91 ^ , . , , ■■ 

S CENE XIL 

Md. L E L I O , A R L E Q 13 I N. 

Md. L E L I O. 

Ah ! venez Arlequin.'... Entrez là dedans & voyez 
Colombine | elle a beaucoup de chagrins» • 

ARLEQUIN. 
J'en suis bien fâché. 
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Md. L E L I O. 

Zëandre Tabaudonne. 

A R L E QV I N. 

Tant pis pour elle & tant mieux pour lui. 

Md. L E L I O. 

Il est marié ^ vous n'avez plus de rival. . . • Colom^» 
bine pourrait revenir à vous. 

ARLEQUIN( vivement. ) 

J'espère que non. • • • mais en tout cas , ce serait inu« 
tîlementj j'ai pris mon parti.., • & je n'ai pas eu do 
peine. . * 

Md. LELTO, ( à part^avec un mouvement de foie* ) 

Il 4k pas eu de peine !, . . ( haut et souriant. ) Pour 
avoir pris vot e parti a^issi vile, il faiit que vous soyez 
aussi un peu philosophe. 

A'^ L E Q U I N, 

Pas le moins du monde. 

Air: Vaudeville de Cruello^ 

Colombine en sait trop pour moi. 

Je le dis à ma honte : N. 

Elle m' inspire un juste effroi 
Quand sa tête se monte. 
.A cet esprit si turbulent 
Je ne m'unissais qu'en tremblant , 

,Oui , je vous le confie; 
Et, soit dit sans lui faire tort^ 
Je ne me sens pas assez fort 
Pour épouser tant de philosophie. 

Md. LELIO. 

Sincèrement, je crois que vous ne vous convénies 
ffuèrc tous deux. 

AK L E Q U IN. 

Nous ne nous convenidus pus du ïoiit.... Ah! Si 
Colombine ressemblait à nnepersomuî qi:e je j?ois bien..., 
Si elle était douce , bonne, aimable /spirituelle. . . ; 



-f 



(28) 
Md. LJBLIO. 
Cet éloge est peut-être fort exaji;éré. 

ARLEQUIN. 

II n'est pas ridicule , & pour un éloge c'est boaiw 
pqup. . • • ( regurdant madame Lelio* ) Mais quelque 
bien q'i'on dise delà personne que j'ai eu vue. ... on 
sera toujours foin dVxagéralion., 

Md. L E L I O. 
Vous n'y songez pas. 

ARLEQUIN, 

Au contraire : j'y songe du malin au soir, eh 'puis, 
du soir au malin. 

Duo Des Evènemens imprévus^ • 
J*aime un objet doux et charmaQt. 
Md. LE LIO. 

ph bien, parlez lui sans mystère. 

ARLEQUIN.) 

Je n'ose me flatter de plaire. 
Md. L E L lO. 

Ah l croyez-moi , c*est trop vous taire , 
IParlez-lui franchement; 

ARLEQUIN. 
Parle-t-on autrement ? 

Md. LËLIO-i 

Vraiment ? 

ARLEQUIN. 

près de celle queVaime ' 

Md. LE LIO.; 

£h bien ? 

ARLEQUIN. 

J'éprouve un trouble extrême. 
Md. L E LI O. 

Eh bien? 

ARLEQUIN 

A présent tous devinez bien ? 
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Md. L E L I a 

Je ne devine rien ; 
Non , rien. 

ARLEQUIN. 

Voas devinée bien } 
Md. L £ L I O. 

Vous éprouvez un trouble extrême? 
ARLEQUIN. 
Je n'ose dire, je vous aime. 
Md. L E L I O. 
Vous n'osez dire, je vous aime. 
ARLEQUIN, {A part.) 
Ah ! quel trouble extrême l 
Md. L E L I O , ( à part. ) 

Ah ! quel trouble extrême ! 
Pourquoi toujours trembler i 
Il faut enfin parler. 

ARLEQUIN. 

Je ne veux plus trembler. 
Je veux enfin parler. 

ARLEQUIN , ( à part voyant arriver Marine* ) 
Ah! pourquoi vîenl-on nous iîilerrompre. 



S C E N E X 1 1 L 
Les mêmes, MARINE» 
'. MARINE {Toute effarée.) 
(Vous n^avez pas vu mademoiselle Coiombinet 

Md. L E L I O. 

Est-ce qu'elle n'est pas dans sou apparlemenl ? 

MARINE. 

Non , madame ; obligée de la quiller nn moment, 
& lie la relrouvanl plus chez elle, oii je l'avais laisscîe 
dons une sombre rêverie , je m'iiitoriiie aux geus de 
la maison* 
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Air: L^autfp jcur à la promenade» 
On me dit qu'elle at descendue. 
Que je pourrai la trou\er nu'jirdin : 4 

J'en parcours toute Tceudiie, 
Sans la trouver. • ... je chetcherais en vaut 
Jusqu^à demain. «^ 

Fille dont k tête est perdue 
En un instant fait beaucoup de. chemin. 

Md. L,E L ib. 
Mais cela m'inquette , ii faudrait voir. . • • 

ARLEQUIN. 
Mon dieu, madame , ne vous tourmentez pas. 

Air: Fanfare de S. Cloud* 
Golombine un peu malade. 
Pour retrouver son bon sens , 
,) A. besoin de promenade , 

. Laissons-]à courir ]es champs. 
Fille d'un esprit si rare 
Doit avoir un libre cours , 
Si par fois elle s'e'gare 
On la retrouve toujours. 

Md. L E L I O. 

Mais enfin où peui^elle être ? 



r 



SCENE ^ I V. 

Les wém.es LE DOCTEUR.] 

LE DOCTEUR. 

Si vous parlez de 'mademoiselle Colombine, elle 
est chez moi. 

Md. L E L i O. 
Chez tous! 

LE DOCTEUR. 

Oh elle est venue pour me dir . •;. 

- A RLE Q U I ISr, ^;;J 

D« bien- belles cho^ei | sans doute. 



\ 
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LE DOC TEUR.^ 

Je n*ai pas trop compris ses grandes phrases; malt 
je vais vous les expliquer. 

Md, LELIO. 

I^ous expliquer ce.que vous n'entendez pas ! 

LE DOCTEUR. 

/ Ce ne serait pas la ^première fois. On n'est pad 
' docteur pour rieû. 

Md. L E L I G. 

Au fait, Colomb»ne. .. • 

L E D p G T E U R. 
Elle dit qu'elle va faire un Jong voyage. 

A RLE QUI N. 
Dieu la conduise ! 

L E D O C T E U R. 

Elle as^re que, suivant la mélbode anglaise, ell« 
fait un usage fréquent d opium , & en conséquence ells 
en demande une provision considérable* 

Md. L E L I O. 

Que dilies vous là ? 

'AR LEQU I N; , 

.Voici qui devient sérieux. • 

LE DOCTE UP-i 

On peut prendre chacune de ces ^.doses sans aucun 
danger, mais je dois vous dire que toùies les doses 
réunies feraient l'èd'et d'un poison mortel « 

Md. X E L I O. 
.Vous me faites f.émir. 

LE D O C T EU P.i 
Cette demoiselle parai* av(i la téie...«] 

ARLEQUIN. 
Très^érangée. ^ 

LE DOCTEUR.- 
A I K : J'aime le mot "pour rire»j 
Cependant je doute <oui ours 
Que d« mettre ûa à ses jours 
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£]Ie ait la folle envie ; 
Wie est jeuae, elle a des attrailt^ 
£h.puis, en la voyant de prèS| 
JUa foi , je la s&iipçoniierai» 

D'aimer aksez la vie* 

MARINE* 

Monsieiir le doclenr est phisionomis(6 

ARLEQUIN. 
Aurait*elle vraiment le projet* .. • 

L E D O G T E U R. 

Je l'ai laissée anpres de ma femme , sous prétexte 
d'aller à mon laboratoire, préparer moi-même ses pe- 
tits paquets , & sortant par la porte du jardin , je suis 
venu vous consulter. . . • 

Md, 'I.ET.IO. 
Gardez- vous bien de céder a ce qu'elle vous de- 
mande* / 

ARLEQUIN. 
Et si« au lieu d'opium , vous lui donniez. ... 

LE DOCTEUR* 

Je vous entends. « . • quelque chose de rafraîchis* 

sant. 

ARLEQUIN. 

De cdlmant* 

Md. L E L I O. 
Tcrl bien : mais le temsi presse ; allez bien vttç pr^ 
parer* • . • 

LEDOCTEUR. 
Soyez tranquille. ' 

A I » : Vaudeville de V Avare: 
J*ai cela prêt dans ma boutique ; 
Oir on m*a fait hier matin 
) Composer pour une pratique 

Un calmant a'un effet certain. (fiû) 

De cet heureax calmant, madame^ 
Je vous, garantit le pouvoir : 
Moi ^ui vous parle, hier au soir, 
^ J'en ai fjt l'essai sur u.a fçmme. 

Ma&iks» 
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M A B. I N E, 

Ë< mbnsimr s'en est bien trouvé. ( Marùm tort 
avjtc le doci£ur\ ) 

ARLEQtJIN. 
On ne peut pu |tie dà naeillenre bu 



SCENE % V. 

iiiLElIQ, ARLEQUIN* 
Ud. LSLIO. 

Mè voilà bien embarraMée de Colombiao* Je Toti-* 
cirais bieu que sop pore Vidt la chercher* 

ARLEQUIN. 
Il ideodra sans doute f puisque vous lui aVëz écrit 

Md. tELIO. 
Vanter «ans cesse son énergie , son courage , & n*»-* 
Yoir pas la force de supporter un Cibagriii ordinaire ! 

ARLEQUIN. 

Mais en revanche , elle est capable de tenter la 
dernière folie , pour &ire parler d elle & pour imiter 
l'héroïne de son roman faVori. 

Md. L £ L I O- 

Air: rnon attente sera remplies 
Sou aveuglement est extrême : 
Bans son lâche désespoir, 
£lle oublie un père qui Taime, * 
Et méoonnait son pouvoir* 
Kais tel est l'effet que produisent 
Les faux principes , Terreur i 
Les travers de req>rit conduisent 
Aux dér^Iemens du cœuré 



SCENE XVL 

Lis màmEs, SGAFIN.] 

A R L E Q U I N. 

Ah! mon «ni^ lasetais pas que cett» falirde Golom- 
bine. . •, S 
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se API M. 1 

. Je sais fout : )'ai rencontré le docteur , mais ce qù«r 
vons ne savez pas, vous autres ^ c'est que monsieur Fan-' 
talon vient d^arriver* 

ARLEQUIN. 

Justement, nous parlions de lui. 

Md, LELIO. 

Il ne pouvait venir plus à propos; 

SCAPIN. 

La fuite de sa fille Ta singulièrement affecté , & il 
m'a fait voir une douleur profonde. 

ARLEQUIN. 

Tq n'ai encore yu de profond en lui que son amour 
propre* 

Md. L E L I O. 

Mais où est-il donc ? 

S C A P IN. 

Au cheval, blanc où[)e dois l'aller chercher, après vous 
Fa voir annoncé. 

ARLEQUIN. 

Si du moins il pouvait rendre sa fille un .peu raison^ 
nable.... 

Md. LELIO. 

Nous verrons: mais je compte plus sur le calmant 
tjue sur le père. 

SCAPIN, (^prenant madame Lélio et Arlequin par 

la main.) 

Ah ça y où en êtes- vous ensemble? Arlequin a-t-îl 
un peu avancé ses aSaires? 

A R t. E Q U I N. 

Je ne. demande pas mieux que d^avancer. 

S C A P I JSr, (^ madame Lélio, ) 
Il a besoin d*encogragement. 

Md. L ÎE L I O. 

Soyez tranquille j monsieur m'a tout dit. 



ARLEQUIN. 

Ah ! madame*. . . Je roudraîs bien vous "avoî^ tout 
dil. 

SCENE XVII. 

IjBS mêwes, marine. 

M A R I N E , ( accourant. ) 

Madame, madame. •• . 

ARLEQUIN. 

Toujours on nqus interrompt. 

MARINE. 

Mademoiselle Colombine est rentrée. 

S C A P I N. 

Paix ! je Tentenda. . • . ( Colombine paraît dans le 
pavillon* ) 

MARINE, ( écoutant. ) 

Elle est là y ( Colombine est assise et parait rêver.') 

S C A P I N. 

N'ayons "pas l'air de le savoir, & plaçons nous fous 
ce berceau. «• . Il fait un tems superbe. 

ARLEQUIN. 
Oui, G*est un bien beau jour* 

S C A P I N. 
Air: Qu'on est heureux de rendre justice^ 

Que le printems ofïVe de délices 
Au cQSur exempt de soucis, de regrets ! 
. De la nature on voit les prémices , 
]^t sa parure annonce ses bienfaits. 

( Colombine se lève el écoute , ) 

SCAPIN , Md.LELIO , ARLEQUIN , MARINK, 

Que le printems offre dcdiilices, etc. 
COLOMBINE, 
Ils chantent ^ iIs»aont heureux | & moi«.^.. 



? 
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AR LEQÙITT, 

• D'nn soleil donx la chaleur salutaire 
Kous fait sentir le )>onIieur d'exister. 

COLOMB INE. 
Ce soleil n'est qu'un flambeau funéraire 
3iei yeux trop tôt ne S*àuraiextt lé quitter. 

SCAP. Md. LELIO, ARL. MARINS. 

Qup le printems offre de délices etc. , 

^ . coLOisiBiisriL 

(tj Y De ce printems les cHafinés factice^ 

g j Ne m'offriraient f|ue de tristes regretr...» 

^ / Garon m'appelle $ atsoi^ ses auspices » 

§« I Je vais trouver et le calme et la paix. 

[ ARL^ÇOffrant une branche de lilas à Md.liéUd) 

De la beauté simple, dpuce, et modeste» 

Cette fleur est un emblème charmant*. / 

COLOMBIIfE. 
X<a fleur se passe et pe qui nous ei| reste 
lî'est qu'un objet de chagrin, de tourment. 

gCAPiN , Md. LÈLIÔ , ARLEQ. MARtNE. 

Que le printenips offre de délices , etc. 

COLOMBINB. 

De ce printero$ lès charmes fttticcs «te; 
Si je conseillais à vivre, je serais obligée de voir 
eetle femrr^e , de la voir sentir squ bonheur^^ . . gonte 
à goule. . . . Un moment.* , . on m'avait recqmmandé 
fie ne pas répéter (?es ihots là. • • * 

Md. liBLIO. 

Beareusement, on sait où elle les a pris. 

COLpMBINE. 

C'e9t dit. . • • Il faut en finir. ( elle prend ses petits 
paquets. ) Jl faut faire place au^ neu|-eux que mon mé- 
rite importune. 

MAl^INE ( regardant a travers Iq jalousie,) 
Elle fait ses préparatifs. 

Md. LU II O. 

Malheureuse ! . . . Je yeux aller à son secours* 

S C A P I N, retenant Md Lélio. 
Restez...» Spngez qu'il n'esl question que d'un câ)lman(« 
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ARLEQUIN, 

Et qu'elle en a grand besoin. 

COLOMBINE, ( délayant ses poudres dans un 

verre d^eau ) 

Ah! Si pavais là bagne de Delphine, fj trouverais 
un pefil poiàoti salutaire, doux; mais rapide, (jseprépa" 
rant à boire. ) AUpns. ,. Eh bien! qu'est •- ce quft 
c'est donc ? ma niain tremble ! 

MARINE. 

Elle hésite. / 

COLOMBINÉ. 

Reprenons conraee. . -•. elle ouvre un volume de 
Delphine, A moi Delphine. 

MARINE. 

Elle va lire. 

COLOMBLNE lisant^ (^ les personnages écoutent.) 

» Il serait dif^cile de ne pas s'intéresser à Thomme 
9» plus grand que la nature , alors qu'il rejette ce qn^il 
» tient d'elle , alors qu'il se sert de la vie pour de* 
» truire la vie. ». 

Md. LEIIO. 

Affreuse morale ! 

O L O M B 1 N S. 

Se sér^i* dd là ine pour détruire la vieL. ^ Del- 
phine a raison , c'est un excellent moyen de paraître 
IDléressante. Ç fermant le livre,) Je suis en force* i» 

Air : Turlurette. 

» 

Je prends mon parti gaiment, 
Ift dans un petit moment 
Mon affaire sera faite. . . . • .^ 

ARtEQUIN: 

TiKlurette. ( Bts. ) 

lÀ demeure est complette. 
M ARINE {voj-ant Colombine prendre le verre. ) 
Elle va boire. 

açd. (iEi^io. 

Quel délire ! 



(38) 

C O LOMBINE,( tenant le verre. ) 

Perfide Lëandre !• . • Tu m'a6 réduite au désespoir.... 
Ta faiblesse me conduit au tombeau. . « . ie bois la 
mort, Se lé la bois. , .. à ta santé. ( Elle boit. ) 

MARINÇ 
C'est fait {Colomhine tombe dans une sombre rêverie) 

SCAPIN. 

Il est tems d*aller chercher M« Pantalon, 

Md. LELI O. 
prévenez -le que sa fille ne court aucuu danger* 

SCAPIN, 

Non pas , il faut qu'il ait un petit moment de frayeur: 
ce n'est pas trop pour le punir d'avoir souffert que sa 
fille lui tant do mauvais livres ( il sort ). ' 

COLOMBINE- 

Quand toute espérance est perdue , l'âme frissonne 
au-dedans de nous même & le sang glacé. . • . n'a plus 

de cours. 

ARLEQUIN. 

Son imagination la sert joliment. 

COLOMBINE, ( écoutant) 

Us sont encore là.... fout occupés deux..^" mal& 
dans. lin moment , on s'occupera de moi, {eUe se place 
devant une glace et met ses cheveux en désordre^ ) on 
s'attendrira sur mon sort, on recueillera mes dernières 
paroles, on les citera avec admiration , & l'on dira. . • 
quel bonheur, si |e pouvais entendre ce qu'on dira. 

Md, L E L I O. 

Je vois qu'elle ne sait ni ce qu'elle dit, ni ce qu'on 
dit. 

COLOMBINE, (^e levant. toute échevelce.) 

Je joîiîs d'avance de l'effet lerrible que je v^is prç-» 
duiro. ( elle sort du pavillon, ) 

Md. L E H O. 

Comme elle est pâle f 



(4t) 

Génie aiTdent, fille incompréliéhsible If 

Pourquoi, sans rime ni raisoà , 
De Totre père avoir fili la maison ? 

Pourquoi, etc. 

C O L b M B i N E. 

^% . t'esclave n'd-t-il pasraisbn, 

^ 1 Quand il le peut, briser sa raison? 

|\ ARLEQUIN, SCP- Md. LELIO, MAH* 

. . Ceci i lui servant de leçon , . •• 

Pourrait en^n lui rendre la raison. 

PANTALON. 

tèretrop malheureux 3 que vas^-tu devenir ! 
C.O L o MBI TSEiàMd.Lélio.y 

Vous prcHidrez soiti de mon père; ]e voris he lègue j 
Acceptez ce legs.*. vou6 soignerez son trdnheur* 

Mdi XÈtlO. 

Quand sa fille Tabandonne. 

PjlN,TAEON. 

Recevoir de celle qui jn'est td chère cet affreux té- 
moignage d'ingratitu^ l. . •)», Ahîje le sens, mon sort 
est de ne faire que des ingrats. 

- ^ • ' ATI t E Q tJ î% . 

N'en fait pas qui y^ut. 

PANTALON , ( d*un ton carbssanu) 

Chère enfant. # •.. tp ne connaissais donc pas toute 
-*tQa tendresse! 

CXnyOMB IN B, ( ayant Pair de réfléchir. ) 
Qti^Uivbôit itx^étJairé. _^ 

, , A R LEQTJIN. 

Triste flambeau! 

.COLOMBINE*^ 

La nature «m'accuÀe d'avoir Méconnu ses droits , & 
prêle à perdre l'exiM^nç^, je ne vois qâe les affections 
qui doivent me la iaire.chéi^r, ( Se jeUanUdans les bras 
de Pantahn) mon père ••••pardonnez à votre fille 
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P ANT^tOÏS. 
Tu me brises le cœpr. 

À V^ L 1^ q V mf. 

■> - ^ ^ ^ 

Ça défient pathétique. 

Md, tEL lO, 

Ce retour à la tendresse filiale est déjà d'uix boft 
augure. 

COLOMBINE* 

Mais» » . • quel catrae subit s'empare de mes sc^ns..., 
une douce langueur se répand dans tout mon ètro^ •' . , 

ARLEQUIN 

Enfin le calmant opère. 

COL OU BINE. 

Ma ch^ amie, le flambeau de mes jours va s^éteio'^ 
(Ire. •/.. ppur.f^doucir ramer|ui«ède.ceiiaami^tAt'i^l,,.« 
promettez moi* ••• qu'Arleqgjo* • » • >. 

A^I^JiEQlîIN, 

. • • ■'. 

Je tremble.» •• 

Md. LELIO.] 
Q^e iauNil vous promette 2 



COL O M B 1 NB. 



1 .' i 



D'accomplir me5 d^n^rsTcepc,. •• de Eure le bon- 
lieur d'Arlequin. ' ' ....-- 

ARLEQtTIN. 
Je respire! . ^ 



»■- t 




s G E N. ]^ X ÏJÇ: dç:âifmikm:i 

... . ^ i 

Les mêmes, LE DOOT&UiU) 

LE D O C T E U Bi, (éas à Sçapin.J 
Eh ! bîen !•...( Scapin lui parte bas. ) 

CO LO McBINE. 
AiiK'' De JUaikorouglui 
(Cfest à ma dernière' lettre 
ibeiolàaté supom^i 
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ARLEQTJtir. 

Mais à sa dernière heure 
ZHe a de bons momens. 

( Tous. ) 
Elle a de bons momens, 
COLOMBINÉ. 

La mort vient, je la sens. 
Faut-il donc que je meure ^ 
(^ànd ma tête devient meilleure l 
Faut-il donc que je meure. 
Retrouvant mon bon sens ! 

( Tous. ) 
Faut-il donc qu'elle meure 
Quand sa tête devient meilleure ! 

Faut-il donc qu'elle meurt 
Retrouvant son bon sens! 

Md. L E L I O. 

Non f ma chère Colombine , vous ne mourrez pat ; 
▼oub n'êtes point empoisonnée. 

COLOMBINE.J 
Badinez^vous ! 

PAÏITAtON.^ 

Se pourrait*il ! 

COLOMBINE.] 

Je livrais! 

LE DOCTElÎR.i 

Oui , mademoiselle , je n'ai pas voulu vous endor» 
aair, & je vois que vous n'en êtes pas fâchée. 

COLOMBINE, (avec la plus grande joie.) 

Ah ! docteur , que je vous ai d'obligation ! 

PANTALON. 

ilti fille ! tu m*es rendue !• . • • 

COLOMBINE. 

Oui, mon prr?« • • je reprends à ta vie* • .nion aven?|i 
vous appartteni ^& ilne sera pas sûaiiUé par de funeste^ 



i 
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•rreurSf r7. mes sunis , je ne veux vivrt que pour md« 
riter votre amitié & votre indulgence. 

ARLEQUIN. 

Ab! ça , vous vivez, G*est bien ; mais. . , . 
COLOMBINE. 

Soyez sans inquiétude ; c^esl avec gr^nd plaisir que 
je vous verrai l'époux de mon amie. 

S C A P I If. 

Ma sœur , qpand les volontés des vivans confirment 
les volontés des mourans.» • 

Md. L E L I O. 

Il faut bien s'y soumettre. 

ARLEQUIN. 

Ab ! madamp , voilà une soumission qui v^ me ren«r 
dre le plus soumis des bommeSf 

S C A P I N. 

Ma foi , mademoiselle Colombine , puisque vous 
voilà raisonnable , si vous' voulez faire de nioi un bPQ- 
n^ari, il ne tient qu'à vous. 

COLOMBINE. 

Quoi ! tout de bon , M. Scapin ? 

ARLE Q'PIN,( embrassant Scapin ^y 

Ah ! mon ami. • . . je te revaudrai ça* 

S C A P I I?. 

Je me sens capable de tenir tête à la philosophie^ 

MARINE. 

Pes folles comme ça trouvent des maris t 

SCAPIN, 

S| monsieur Panlalp^ me crpif digne d'entrer djin» 
ta famille.. . • 

PANTAIiOy, 

Monsieur , lorsque j'étais procureur ep la cour | wne 

telle proposition. .. • mais ce tems est déjà loin, on 

ne finit pas toujours comme on a commencé; d'ailleurs 

Je suis père, ju sens qu'il faut un maii à ma Bile, £^ 

que Iç plutôt sers^ \% mieux ; eu conséquence, .* % 



\ 
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A m: Des petits Savoyards^ 

* De Pantalon soyez Je gendre^ 

COLOMBINE , ( se jettant au coU de Scapin.y 

Mon cher Scapin , je suis à vous , 

Md. L E L I O* (à Colomhine.) 
Il faut, pour plaire à votre époux ^ 
De philosopher vous défendre. 

COLOMBINEt 

De ce goût il peut triompher. 

SCAPIN. 
C'est le hut que je me propose : 
pour Tempêeher de tant philosopher , 
Je veux roccuper d'autre chose. 

C0L0MBINE( avec tendresse. ) 
Mon ami, c*ést tout ce ^ue je demande*' 

Ni ' ' , . I a 

FAUDEVILLE. 

Air: nouyeau de TFeichtm. 

ARLEQUIN, 

Femme dont l'aimable folie 
Vaut mieux que les raisonnemens , ^ 
Laissez-là la philosophie , 
Et tous ses pompeux 'argumens: 
Craignez les vives apostrophes 
Que le cenceur peut nous donner 
N'imitez pas les philosophes, 
Que vos yeux font déraiisonner. 

Tous. 

N'imitez pas, etc. 

SCAPIN. 

lia raisqn a bien son mérite , 

Et i>a conyie^^de to^t mo^ c«Hr ; 



\ 
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Vais si jjNir fois elto tums qaii^ , 

Est-ce donc un si grand nulheur ? 

Auprès d'une femme jolie 

t/Bîssons là nous abandonàer » 

Entre Tamour et la loiiè » 

^HettreuâL qui fieut déraisonner. 

TaiM. 
Entre l'amour » etc. 

FA N T A L O W. 

Eglë, ni bonne ni jolie , 
AIEecte les grands sentimens: 
Jamais X une tendre foli'e 
Ke prit d'empire sur sei shi». 
Elle eut tahon toute sa vie / 
Hais fa^t-ii dohc s^eû ëteûùl!tf 
Personne encore n'eut lenvit 
De la faire déraisonner* 

Toài. 
TerfooBé encore, etc. 

Md« tiELIO* 

Quand il fironde les ridicules 
Un écnvfiiin peut sans façon 

Immoler de petits scHipulea 
Pour faire parler la. raison : 
liais , dans certaine circonstance , 

Le danger vient l'environner 
K'osant plus dire «e qu'il pense ^ 
ÏJL peur le £inC déraisonner. 

tous. 

Vosant plus 9 etc. 

LE DOCTE VR.: 

Dorilas au bareau se hnce , 
Il compte sur plus d'un succès; 
La raison est son éloquence. 
Hélas ! il perd tous ses procès : 
Mais s'il suit la route Commune 
Peur embsouilldr et diiCaniziet» 
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llorilas fera m fortune ' 

A force de déraisonner* 

Tous» 
Doxilas fora» etc. 

C O LO M BIN k^iauPutUe.) 

J'abandonne e!nfin de Delphine 
St les principes et le ton ; 
Je laisse là cette héroïne 
Et j'en reviens à la raison ; ^' 
Hais qnoiqn'enfin elle m'éclaire» 
Ce soir je puis m'en détourner; 
De plaisir, si j'ai su vous plaire t' 
Je vais encor déraisonner. 

Oni\ qu'enfin eUe m'éclaire, eto. 

Tous. 
Oui y quoique la raison Tédaîre ^ 
Elle pourra s'en 4étoumar: 
De plaisir , quand on sait plaire. 
On paut fort bien déraisonner* 



V 
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hres du verger^ de guirlandes de fleurs ). 



Nota. S^adresser pour la partition de cette pièce , ainsi 
oue pour tontes celfes du Vaudeville 9 à M» If^icht y chef 
ae l'orchestre , au Théâtre, 



CLEMENCE ISAURE, 

OU 

LES JEUX FLORAUX. 

»■ " ' ■ M ■■ ■ I ■— — ■— Wi^^ 

SCÈNE PREMIÈRE. 
LAURETTE, ROGER, CHŒUR. 

L s G H CE TT R. 

Air de la ronde des Bordelais^ 

Formons mille guirlandes 
Des plus brillantes fleurs ; 
Préparons nos offrandes 
A l'Amour , aux Neuf-Sœurf. 

L A U R E T I 7« 

C'est ici que Clémence , 
Couronnant le vainqueur , 
Double la récompense 
Par le don de son cœur. 

LE G H Œ ir A* 
Formons^ etc. 

Roger. 

Oh ! la belle victoire 
Qui mène un Troubadour , 
Du teniple de la gloire , 
Au temple de Tamour. 

L E G H Œ U H« 

Formons; etc. 

Laurette, aux traçailleurs. 

Maintenant que tout est dispose' pour la célébration des 
jeux , allez, prévenir les Capitouls et les mainteueurs du 
gai-savoir. 

Roger. 

Oui , pour qu'ils se hâtent de venir nous débiter ici les 
yers , bon^ ou mauvais , qui kur OAt été fournis. JMous allons 



ix V 



(4) 

voir 8*il J adans ces prodnctkms, grioe et fiœsse , et dans 
letiFf jtigemeiiS) franchise et loyauté. 

IiAUlLSTTX, 

Ce n'«st pas ici qa*on doit lire les oorrages qui oot con- 
couru ; tu verras seulement décerner les honneurs du triom- 
phe , à celui que les mainteneurs auront juge digue de la 
couronne. Mais les instans sont précieux ; hàtes-TOos. 

LX CHCEuXy^n sortant. 

Formonf y etc. 

"~~"" SCENE IL 

ROGER, LAURETTE. 

R O G X K» 

Puisque Clémence yeut épouser le poète qui aura le mieux 

rimé j pourquoi donc , belle Laurette , inviter sir de Lan- 

trec , mon mattre , à la cérémonie ? car enfin , il adore Tai- 

« snable Clémence , et ne sauroit voir de sang - froid le 

triompha d'un rival. 

IiAUXXTTX. 

S*il avoit tant aimé Clémence , il auroil disputé le prix. 

Roger. 

Disputer le prix ! 

Air : J'ai çu par-tout dans mes çoyages* 

Lautrec > dès sa tendre jeunesse , 

Connu par des faits ëclatans f 

A secouru mainte princesse y 

£t pourfendu mille géans ; 

Il a battu les infidèles ; 

Pris dçs villes, sans les compter ; 

Mais en sauvant l'honneur des belles, 

U n'apprit point in les dianter. 

LAXJRXTTXi 

Il auroit un double avantage. 
S'il savoit montrer tour-ù-tour, 
D'un vrai chevalier le courage , 
£t l'esprit d'un ^ai troubadour; 
Prenant les héros pour modèles. 
Des Muses suivant les leçons , 
Par sa v^aleur sauver les belles , ' 

£t les charmer par ses chansons. 

Roger. 

Cela n*est pas aussi facile à concilier que vous le pensez 
accorte et gente Bachektte^ 



(S) 

Air (la vaudeville de Florîa/t' 
En sulvnnt deux lièvres, je crois 
Qu'un chasseur ne rcassit guère ; 
Oq qc sauroit être ù la fo>9 , 
Homme de plume , homme de gudrre. 
Au Parnasse et dan» un coinliat, 
On s'expose A double défalle > 
Si l'on ccrit comme un soldat. 
Si l'on se bat comme un poêle, 

LAUBETXX. 

Il est vrai que la plume du premier n'est guère plus re- 
doutable que l'épee du second ; mois il ne s'agit pas de cou- 
rage aujourd'hui. 

R O G E B. 

Non, il s'agit de poètes et de la préférence que ta maî- 
tresse leur donne , on ne sait pourquoi. 

La conduite de Cliimeoce lui fut dictée par un motif ^ne 
tu seras toi-m^me force d'approuver. 
it o G X A 
Je serois curieux de le connoîire, 

latjrettb 
CUmeace Isaure con^acroit à la gaie science, tons sesmo- 
mens , et ne songeoit point à former d'engagement, 

B. o G E R 

£Ub avoît tort.... On u'e^t pas toujours jeune et jolie. 

LATTAETTE 

Maîiresse de son cœur , et u'iiy.iut d'autre passion que 
celle (le la poe'aîe , elle déclara qu'elle douneruit sa fortune 
et sa main à celui qui remporteroil le prix île la gaie science. 
Son père y consentit ; mais obsédé par Thibaut de la Loup- 
liërc , doyen des Capitouls , il eut la foiblesse de consigner 
dans son testament , qu'il ne lai^isoit son bien à Clémence , 
qu'à condition qu'elle épouseroity ce maudit vieillard , si 
pendant trois ans persouue n'e'ioit ji)gé digue du pris. 
B o a E R 

Ceci change la thèse. 

tAUB ET TE 

Deux ans se sont écoulés sans ([u'il y eût de concours , et 
Thibaut de la Louptîèrc voyoït avec plaisir arriver l'cpoque 
fiiee pour le mariage de ma maîtresse. Clémence dcviuant 
son molif , a consacré Ica fonds nécessaires pour l'aire re- 
vivre cette antique et célèbre iubûtuLtoii, , qu'elle fiut appe- 
ler de'sornmis les jcujL Aoraux. 
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Air du çaudeçiîU du Prijt* 

En ces lieux , dès que la narure 
£tale ses riches couleurs , 
htC Troubadour , sur la verdure , 
Vient chanter au miliejc des fleurf* 
Et s'il parvient sur sa musette ^ 
A vaincre ses rivaux surpris , 
Du succès de sa chansonnette > 
Une simple fleur est le prix, 

K G E R 

C'est pour cela , je le suppose » 

g >ue plus d'un rimcur exalté, 
ompare sans cesse û lu rose 
L'éclat d'une jeune beauté. 
Une fleur est la récompense 
Des fleurs qu'il prodigue S-propos; 
Ces petits jeux-iâ sont en France , 
Fort bien nommes les jeux floraux* 

X.AURETTE 

A présent , tu conviendras^ j'espère , que Clémence ne 
pouYoit se conduire autieinenr. 

' B. Ô G E R 

Oui , je vois fort bien que Sire de Lautrec a tort de n'être 
à Toulouse que depuis un mois , ^t d'aimer une femme qu'il 
ne pourra jamais épouser. 

LAURETTB 

Que sait<^on î 

ROGER 

Toutes les chances sont contre lui. 

LAURETTS 

Il a la meilleure de toutes en sa faveur. 

ROGER 
- Laquelle î 

1j A. V RETTX 
L'amour de ma maitresse. 

B. G E R 
Elle l'en a fait confidence. 

LauRette 
Me crois-tu donc assez novice pour en avoir besoin l J'ai 
tout devine' , et j 'en sui^ plus sûre que si ou m'avoit tout 
dit ; le hasard , d'ailleurs , m'a instruite d'une circonstance 
qui prouve clairement 

Roger 
D'une circonstance qui prouve.... Apprends-moi cela bien 
YÎte. 
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Non pas; qu'il te suflise de savoir que l'invîtatioii qm 

fîche Uut sir de Lautrec 

R o e E R 
Dcvroit l'enchanter , n'esL-ce pas ! 
IiAORETTE 
Sans contredit ; car si Ctémeucc ne l'aimoit pas , auroit- 

«lie 

B. O G E R 
Eh bien ! 

SCENE 111. 

LAURETTE, ROGER, LE CAPITOTJL. 

Le Capitoul 

j^ir de la ronde de Rabelais. 

Oui, morbleu, du ti'mdraire. 

Quoi , maigre mon caractère , 

On [lie livre un combat ; 
C'est iluns ma personne faire , 
C'est fjirc avec ^ctal 
Insulte UB Capitoulat. 

R G BR 
Vous paroisse! bien animé , M. le Capîtoul. 

Le Capîtoul 
L'insolent , feindre de ne pas me reconnoître , et m'em- 
pécher d'entrer céans. 

Roger. 
Quel est l'audacieux !.... 

Le CAPITO0L 
Un factionnaire place à b porte de ce verger. 
Laureits 
Il ne connoissoit pas vos preVogaiives , il fautlui pardonner; 
XeCapitoitk 
Air précèdent. 
Tu TenK que je lui |iardoniie , 
Lorsqu'il;! ce niailrefat 
loaulte dans ma personne 
Lecorpiienucr deVélat : 
Car le Capiioulat , 
Ainsi l'usage l'ordonne» 
nepr^senie i'ëiat , 
Et moi le Capïtonlat. 

Laitsettb 
L'état peut se flatter d'être jolinient repr^senttf. 
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L«Capitott£ 

* Moi ) qui viens ici m*informer si les préparatifs sont ter- 
minés , et prévenir la dame du logis , que les Troubadours 
vont venir la chercher ponr la conduire au Capitole. 

L AU R S T I B 

Pourquoi faire ? 

L X C A p I T tr £ 
Signer Tacte de donnation , par lequel elle se dépouille 
d*une partie de ses biens en faveur de ces maudits rimeurs. 
^ Roger 

Vous y mettez du dépit, M. le Capitoul. 

Lk. Capitoitl 
Je le crois bien ; saiïs ces messieurs , j'aurois possédé la 
main de la belle Clémence.. ».. et sa fortune. 

Laurettk 
Je gage que c*est la perte du dernier article , qui vous 
chagrine le plus. 

Le Gapitottl 
Tout n*est pas encore /j^erdu , je suis un des juges du 
prix» 

liAURETTX 

Vous ! , 

Ls CapitouIi 
Moi! 

" Laurette 

On m'avoit dit au contraire que vous avîeft concouru ?••• 

Le Gapitoui.. 
C*est une mauvaise plaisanterie qu*on t*a faite , bn que 
tu veux faire , nàon enfant. 

L A U R E T T E. 

Pourquoi donc ! n'avez vous pas assez, d'esprit pour cela l 
'" LeCapitoitl. 

J*ai la i^éputation de n'en pas manquer ', mais il y a esprit 
et esprit. ' » 

H o G E r; 

Commeilya... 

IiB GAPITOTTKt 

Moi 9 par exemple. 

Air : de V Enfantine» 
J'ai beaucoup d'esprit en prot(By 

Mai» en vers c^eiiautre chose , 
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Ma verve qni se repose y 

Ne compose ^ 

Rien 
^ De bien. ' ^ 

^ Mon slyle a de rélégance , 

Vos Tfoubadoufs , sur ma foi, 
Ecriroient une sentence 
Beaucoup moins vite que moi. 

ROGXR, 'Laurettx. 

Monsieur , n'a d*espHt qu*en prose , 

Le Capitoul« 

J*ai beaucoup d'esprit en prose ^ 
^Etc. 

Le Capitottl* 

J'ccrirois 
Plutôt dix arrêts , 

Que des triolets , 
Ou bien àes couplets ; 
Je ferois, vraiment , 
Un long jugement 

Plus facilement > 

^ Qu'un distique seulement, 

Roger, L a t; r e t t e/ 

j Monsieur n'a d'esprit qu'en prose. 

Ensemble. i^^% ^ ^ 

Le CAPiTOxrr. 

' J*>ai beaucoup d'esprit en prose , 
.Etc. ^ 

Laxjrette. 
D*ailleurs 9 il y avoit assez de prétendaas sans vous ^ 
n'est-ce pas , monsieur le Capitoul l 

Le Capitoue. 

Sur mon honneur , je ne sais d*où nous est tombé ce dë-i 

luge de poètes ; mais je n'en ai jamais tant vu que cette 

anne'e : on les compte par centaines. 

Air : de la Catacoua. 

Dans un poëine , l'un s'escrime , 
L'autre fredonne une chanson , 
Quand celui-ci blesse la rime, 
• Celui-là blesse ia raison. 

On prend l'obscur pour le sublijaie^ 

LiC lani^oureux 

Pour lamoureux , 

Toujours plaisir 

Kinie à désir ; 

On fait riijier 
Charmer 

Avec aimer ; 



On fait rimer 

Ame 
Avec flamme, 

C«ur 
Et bonheur 
Avec ardeur ; 

Belle 
Et r^bcUe 
Avec Cdèle. 
Rien n'est plus beaa 
Ni plus nouveau. 

R O G X S. 

Si les autres fnges ne sont pas plus îatiulgens qne vous , 
cette année se passera (^mme les autres , sans que persoan* 
obtienne le prix. 

Lb Capitovl. 
Je l'espère , et le déiiire. 

Laubeiti. , 
Et vous ftirei tout ce qu'il faudra pour que votre espoir 
ne soit pas trompé. 

IfS Capitouk. 
i AnFois-je tort ; entre dous , n'est-il pas absurde qu'une 
femme jeuuÈ , belle , riche et spirituelle ^ préfère unpoëte k 
UB Cpitoul, 

X A TT B B ?; T K. 

Permettez ; Clémence est jeune , donc il ne lui faut pai 
Un vieux mari ; elle est belle , il faut qu'il soit aimable ; elle 
est spirituelle , il ne faut pas que ce soit un sot ; elle est 
riche, il n'a pas besoin-'de lui apporter de fortune. C'est 
conséquent , j espère... 

LxCapitoitl. 

Riche I preuds-y garde. 

Air de Pauline. 
Ta maltreue h de la fortnnef . 



Moi , j'ai de 


la fortune aussi: 




Tontes lea d< 


-n^enreroientuue 




Auez pussuL ! 






Maisautrcm, 


cm. jelerépÉle, 




Son deslin sera moins lipurenit. 




Carencpous 


aol uD poéle , 




IBraiiI avoir 


du hien pour deux. 




>. Lauhbitb 




Aj..»»l„.n, 


jo'avpc un poi'le 




«i«ii s'expose 


à manquer d'arptal , 




œîz^:x 


^l■aroo«^sati»lSlt«I, 




tilftracsigeMUl 


J 
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Femme que la fortune engage 
Forme de bien plus tristes nœucts ^ 
Il lui faut alors m ménage 
Apporter de l'esprit pour deux. 
( Roger et Laurette sortent en répétant le rejrein )• 



SCENE IV. 

LE CAPITOUL, seul. 
Je crois , Dieu me pardonne > qu'ils se moquent de moi I 
Ah ! pourquoi ne m'est-il pas venu dans l'idée de concou- 
rir pour faire taire les mauvais plaisans de Toulouse , qui 
donnent à mabonhonimie un nom tout>à-fait malhonnête ••• 
Pourtant ^ je crois que j*aurois eu tort de concourir. 

Air : 01 mai. 
Je yo}à qu'il faut renoncer 

Au prix de poésie , 
Je pourroisbien commencer. 
Même avec génie ; 
Oui, mais, (tJs) 

Je ne finirois jamais. 

Je craindrois trop un revers^ 

De moi je me défie; 
J'ai bien fait un premier vers 

Cent fois dans ma vie ; 
Oui, mais, (bis) 

Le second ne vient jamais. 



SCENE V. 
LE CAPITOUL, LAUTREC. 

LaUTREC, sans çoir le Capitout, 
Si ma romance pouvoit avoir le succès que je désire. 
Relisons... ^ îljredonne seulement le premier çers ). 

Air noui^eau. 
Chevalier , je sers les amours; 
( Voyant le Capitoul , à part). Le CapitoulL. pas d'in- 
.discrétion ! ( Il cache sa romance , et açance d'un air dis^ 
trait çtrs le Capitoul )• 

LeCapitottl 
Ah 1 ah ! voici le chevalier de Lautrec ; brave militaire l 
Il ne doit pas aimer plus que moi les Troubadours ; il 
^'^* ^Mè Je» itti propose de favoriser mon petit projet. 
[wSxiéifi90^,i,yt à'imagine pas que sir LautrcG voie avec 
* «làw h fiitè^ <mi.se prépare. 

i(t^ ira^position , M. le CapitouU 




( lO 

L X C A P I T o u t. 

Parce qu'il est humiliant pour un guerrier tfel que vous, de 
voir décerner des honneurs extraordinaires' à de petits 
chansonniers. ( à part ) Je le prends par sou foible. 

L A U T R X C. 

J*ai lieu d'être étonne' du peu de cas que vous faites de 
ceux qui s'adonnent à la culture dfes lettres. 

' LxCapitoul 
Et moi je le suis davantage du soin que vous prenez. à-les 
défendre. 

L A tr T R E c 
Rien de plus naturel , cependant ; les poètes et Jes héros 
honorent également leur patrie. 

LbCapitottl 
Les poètes honorent leur patrie 1 je serois curieux , par 
exemple , de sgivoir comment. 

L A u T R E G 
Air : Femmes j coule z^çous éprouçer \ 
A poursuivre la vérité , . 
Celui-ci consacre ses veilles ; 
Instruisant la postérité y 
L'autre lui transmet des merveilles. 
C'est en lisant les bons écrits , 
Qu'on ap]^rend soi-même à bien faire: 
Tjn guerrier défend son pays , i 

Mais c'est uu auteur qui l'éclairé. 

Le C a p I t g tt Li 
^ous voule» jouer au lin avec moi , et vous avez tort, 
car si vous les détestez , ces maudits Troubadours , [e ne .les 
aime guère , et je compte bien qu'aucun d'eux n'obtiendra 
la main de Clémence. 

LautreC^ viçement^ 
Vous auriez les moyens de l'empêcher / 

L E ' C A P I .T O U L, 

Et de la conserver pour moi-même. 

L A U T R. B C. 

Pour vons ? 

LeCapitoitl^ 

Oui, seigneur chevalier^ notre mariage une fois fait, 
je bannis de Toulouse les joyeux Troubadours , leurs gen- 
tils ménestrels , leurs insupportables jongleurs avec leur 
pacotille de tenions , de rondeaux , ae ballades , des ^ir- 
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ventes , etc. ; et je les envoie porter hors du Languedoc , 
leur très-grand amour-propre et leur très-petit talent J ainsi 
tenez , croyez-moi. 
V Air du Vaudeçille de Cassandre aveugle* 

Unissons-nous et donnons la chasse 
A ces ri meurs ennuyeux Troubadours ; 
Adroitement je prendrai leur place , 
£t je verrai couronner mes amours. 

L A V T R S C. 
Et quoi ! vraiment, vous auriez l'espëraxicc 
De voir Isaure applaudir b. vos feux \ 

Le CapiToux, 

J'ai sa parole et je suis sûr d'avance. 

L A U T R E G. 
Oh ! mais, promettre et tenir sont bien deux* 

!Sans nous unir , sans donner la chasse 
A ces galans et joyeux Troubadours p 
Il faut laisser chacun à sa place. 
C'est à Clémence à juger les amours. 



I Le Gapitoui. 



Unissons-nous ^ etc. ^ 

Je suis aimé. 1 

L A TJ T R E G* 

Croyez-vous aux prodiges \ 

Le Gapitoul 

Sans vanitë , je crains peu de rivaux. 

L A U T RE G. 
Mais y Capitoul , vous avez dc9 vertiges ! 

Le GAriToui.. 

Clémence un jour saura ce que je vaux. 

{L A U T R E G 
Sans nous unir , etc. 
JL<E ijAPlTotr£ 
Unissons nous, etc. 

L A U T R E C. 
Croyez-vous , Capitoul, qu'il vous sera facile de ravir 
le prix, au Troubadour qui l'aura mérité l 

L B C A P I T O U L. 
Je m'attends bien qu'ils feront autant d'efforts pour saisir 
la palme , q[ue moi j'en vais faire pour la leur enleveir. 

L A u T R E G. 
Si vous étiez trompe dans vos espérances. 

Le c a p I t o u l. 
Maii vous m« faites penser que l*on poiiirroit bien juger 
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sans mpî y tandis que j'attends ici l'arrivée de Clémence qnî 
ne se presse guère ie parottre. 

L A U T B. E Ç* 

- ^ 11 est encore fiprand matin. 

LbCapitoits* 
Je pense y moi , qu*il fait jour depuis assoit long-tenis* 

L A IX T R B €• 

Que dites-vous là î . 

Air : C'est à mon maître , etc* 

L'astre brillant <|ui nous éclaire, 
~Se montre en vam du haut des ciëux; 
La beauté seule sur la terre , 
. Promet un beau jour à nos yeux. 
L'ouvrage que Pnœbus commence ^ 
Doit être achevé par l'amour , 
Et quand on n'u pas vu Clémence , 
On n'a pas encot^vu le joilr. ( bis). 

LsCAPXTOtTL. 
Oui-d^ , beau chevaliei' ; je ne m'étonne plus que ayez 
pris Ilout-à-V heure le parti des Troubadours. Quand on 
parle leur langage , c'est tout simple. An surplus , votre 
intention est-.elle de me servir cpntr'eux l J'ai déjà les Ca- 
pitouls de mon côté , restent les Troubadours . • . « . 

L A IT T R z C« 
A séduire I... 

Le Gafitoitl* 

Ou à intimider. ' 

L A XT T K S G. 
Et vous comptez ^ur moi î 

Lï Capitottl, 
Certainement, j'y compte beaucoup. {^Ici on joue ta ri-» 
fournelle du çaudeifille des Amours d'Eté'), Paix , on vient : 
nous reprendrons tout à l'heure la conversation. 



SCENE VL 

IiAUTREC, LE CA^PITOUL, CLÉMENCE, LAU- 
RETTE, ROGER, RAYMOND, Troubadours. 

( Pendant qu'on exécute la première phrase de l'air^ If s 
Troubadours entrent d'un coté y et Clémence de Vautre ^ 
accompagnée des gens de la maison ; elle tient à la main 
èes Jleuis du fftix. ) 
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C X. É M S K G X 

Air du paudeifille des Amours d'Eté» 
Des Muses chers nourrissons , 

Au Parnasse 

Prenez place , 
Rimez de mille façons 

Des tençons 

Et des cnonsons. ^ ' 

Soignez sur-tout vous écrits : 

Par des ruses , 

Chez les Muses > ; ^ 
Un rimeur de gloire <îpris 

N'a jamais surpris 
jLe prix. 

L E G H €E ir m 

Un rimeur » etc. 

L A tr T B. S c 

Un prix si doux p 
Ici nous 
Rend tous 
Jaloux. ; 
Dans ce beau jour 
Tour à tour 
Cliantez l'amour. ^ ' * 

Quand on doit obtenir 
Clémence 
^^ . Pour recompense f 

L'espoir de réussir 
£st oéjà le plaisir.*^ 

Il X C B Œ TT E 

L'espoir y etc. 

Clémbncx 

Rimeurs heureux , 

Oui, je veux 
Combler vos vœux. 
J'offre au vainqueur 

Et mon cœur 

Et cette ileur. 
Ah ! puisse dans ce joor^ 

Clémence 
Fixer en France 
Les Muses et leur cour ' 

Sur les pas de l'amour. 

L B C H Œ n & 

Les MusesTy etc. 

L A T7 T R E G. 

Autant d'esprit que de grâces I Dangereuse Cl^mencfe-, 
pourquoi vous ai-je connue l 

B. A T V M D 

^elle Gle'mence, je tî^s en qualité de chef des Troubau 
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dofirS) maintenears de la gaie science, recevoir de vos 
mains les fleurs destinées aui vainqueurs des jeux y et vous 
apporter le tribut de notre reconuoissance. 

C i:. É M E N c £ 
Vous ne m*eo devez point ; Tamour des sciences , l'envie 
de les faire fleurir dans ce beau pays , en donnant à nos ai- 
mables Troubadours des encouragemens ; peut- être aussi la 
noble vanité de ni*associer à leur gloire , voilà ce qui m*a 
déterminée à rétablir le prix des jeux floraux , dont mes- 
sieurs les Capitouls avoieut refusé de se charger les années 
précédentes. 

LaITTREC, montrant le CapitouU 
Monsieur nous en diroit bien la raison* 

Clémence, donnant le prix à Raymond^ 

Air nouveau. ♦ 

Troubadours , recevez ici 
Ces fleurs que ma main vous destine y 
J*ai fait marier au souci 
La violette et Téglantine ; 
D'esprit , de grâce , de gaîl^ 
Offrez-nous toujours un modèle : 
A ces fleurs la postérité 
Joindra peut-être l'immortelle. 

( Elle pose lesjleurs sur un coussin ). 

\Le Capitovl. 
Je ne crcMs pas que ce soit pour cette année I 

Il A U T R B G* 

Même air, 

SU! ponrroit n'être pas charmé 
'être couronné par Clémence ^ 
Quel cœur pe serait enflammé 
Pa|p une telle récompense. 
De Clémence dans tous les cœurs 
L'adorable image est tracée , 
Pour elle du sem de ces fleurs 
L'amour fait nnitre la pensée, 

Ls Gabitouc» 

On sait bien , monsieur le chevalier , que vous êtes fort 
galant; mais ce n'est pas de cela qu'il s'agit présentement: 
Ton n'attend plus que madame pour que l'acte de fondation 
des jeux floraux soit en règle , et il nous reste après 
cela quelques pièces de vers encore à lire... pour donner 
bu ne pas donner le prix. 

LaUTR-EC^ d^un air piqué» 

La belle Clémence doit y mettre elle-même tout Tem- 
pcçssement possible. 



/ 
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Clémence^ gaiement. 

Vous croyez , chevalier l 

L A u T R E c. 
Pouvez-vous assez-iôt connoître Theureux Troubaiîour 
à la gloire duquel vous brûlez de vous associer pour jamais* 

Clémence 
Il est vrai que je mets le plus vif ialërét à connoître le 
vainqueur; 

La T7 t r s c. 

Du moins il y a de la franchise dans votre aveù« 

Clémence, à Lautrec 
Je vous avouerai même que je forme en secret des vœux 
pour l'un des concurrens. 

Le CapiToxtl. 

Bien inutiles , je vous assure , car si les pièces de vers 
qui nous restent à examiner ressemblent à celles que nous 
avons déjà lues , les auteurs ont très-bien fait de n'envoyer 
que leurs devises...* ^^ 

^ CLiMSKGS 

Vous êtes sévère, M. le Capitoul. 

Le Gapitoitc: 
Je suis juste , madame ; au surplus que risquez-vous l 
S*il n'y a pas de prix de donné, vous ne manquerez pas de 
mari pour cela ; vous vous rappeliez nos petites conventions. 

Clékevce 
Espe'rons . cependant que le i/rix sera donné. 

Le g h œ u b. 

Air du çaudepille de Comment Juire / 
De nos succès et de nos jeux , 
Que la France à jamais s'honnore , 
Et place auprès des noms famaux , 
Le beau nom de Ciémcnce Isaure, 

Lautrec 

De la beauté sur l*Hélicon , 
On suivra sans peine les iraces ^ 
Et l'on croira voir Apollon 
Couronné par la main dos Grâces* 

L E C H Œ U H 

De nos succès, etc. 

Lautrec 

Si le dieu des vers en ce jour, 
Se refusoit àr^otie instance y 
Inspiré par le dieu d'amour , 
Qui ne clianteroit pas Clémence. 

LeChœur _ 

De nos succès, etc. 5 
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Ouî^ l'encens qu'on brûle sur les autels d'Apollon est de 
l'encens placé bien utilement. \ 

Clémence 

Ce dieu ne donne *t-il pas à ses favoris la plus belle des 
récompenses. 

LxGaeioul. 
"Laquelle î ' 

Clémence 

L'immortalité. 

Air: la fuite en Egypte jadis. 
Les Romains , ce peuple vanté , 
Ne laissent plus qu*un nom stérile , 
L'oubli du moins à respecté 
Les vers d'Horace et de Virgile, 
Les rois , les peuples confondus ^ 
Tout cède au feu qui nous dévore ; 
Les Grecs pour nous n'existent plus^ 
Pour nous Homère existe encore. 

Lb Ga7ITOUL. 
Les poètes ne manquent pas de présomption. 

Laurettb. 
Pas plus que les sots de jalousie. 

LxCAPiTOTrï. 

Ah I je suis jalouK moi , c^est du nouveau \ mais partons : 
ï% tems qu'on passe ici. 

L A U T B. E G* 

Est autant de pris sur le bonheur de madame, 

Clémence, au cheifalier. 
Et comme il ne saurait avoir trop de témoins , je me flatte 
qne vous serez du nombre. Partons 

L X c H Œ u R en sortant* 

De nos succès » etc. 

" SCENE VIL ' 

LAUTRÉC, ROGER» 

L A IT T R X C. . 

Comme la perfide se jouait de mon amour. 

R G G E & 

De votre amour ; Comment pourrait-elle le connottre vous 
ne lui en avez jamais dit mot. 

L A U T E B €• 

M*avouer que son cœur penche en secret pour Ton des 
concurrenS) et vouloir que j'assiste à son triomphe. 
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Roger. 
Monsieur , il y a la-dessous quel(jue niistère ; j'ai tantôt ^ 

grâce à rindiscrdtion de Laurette , aj}pris 

IiAt7TB.£G ( vivement, ) 
Qu'a-tu appris l 

Roger 

Rien ^ ou peu de chose , mais ce peu de chose signifioit 
beaucoup , et alloit siguiiier davantage , si le traître de Ca- 

Eitoul n*ëtoit venu nous interrompre. J'ai poursuivi ma 
'ipponne pour la forcer à s'expliquer ; mais sa discrelh'oa 
lui étoit revenue) et je n'ai pu savoir que ce que je savais déjà» 

L A U T R E C. 
Ta pénétration m'enchimte , et ce que j*ai de mieux à 
faire à pre'sent... 

R O G E R, 

C'est d'espérer et d'attendre. 

L A U T R E C. • 

Certes , j'attendrai ; certes , j'y serai h cette fête , et si le 
hasard me favorise , je jouirai de la confusion de l'amant et 
du désespoir de ma maîtress^e. 

Roger. 
Que dites-vous donc \kî 

Lautrec. ^ 

Quel bonheur pour moi , de ne la devoir qu'à mon m^-^ 
rire , et de la forcer à l'estime... ; que ne m'est-il permis de 
dire l'amour. 

Roger. 

Quoi , monsieur , vous auriez con<::ouru l 

L A n T R E c. 
Oui , Roger. 

Roger 

Mais je n'en reviens pas 1 vous /le favori des belles! vous ^ 
qui n'aviez qu'à paraître pour lixer un cœur , re'duit par une 
beauté déloyale à un si triste et si fâcheux état. 

Air : Tene^ , moi j je suis un bon homme. 

Prés de Vénus , près de Bellonne , 
Amant et guerrier tour-à-tour, 
Jaloux d'obtenir la couronne 
- De la victoire et de l'amour , 
Je vous ai vu, rempli d'audace, 
Toujours heureux , toujours vainqueur , 
En un jour soumettre une place , 
£a un moment soumettre un cœur» 
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' / La ut r « c. 

Air: En ces lieuas^ à peine arrivée* 
AH '• doit'On traiter ce qu*oo aime 
Comme on traite ses ennemis , 
Ah ! que puis-je , lorà<{ue moi-même 
Une cruelle m'a soumis. 
11 n'est pas aisé de réduire 
. La femme qui sait nous charmer : 
Sexe enchanteur, pour te séduire ^ 
Û faut pouvoir ne pas t'aimer. 

R O G £ R 
Allons , moBsieur , il ue vous mauque plus que Thabit <Ie 
troobadouiu;.. Vous ferez de mois votre jongleur; la niëta- 
morphose sera complette. 

SGEPsE VIII. ^ ^ 

Les Mêmes LE CAPITOUL. 
^ LeGapitoul* 

Ah ! mon dieu 1 Ah I mon dieu J 

L A V T R S g; 

£h I bien de quoi s*a^it-il \ 

Ls Capitous* 
D'une chose terrible , affreuse , abominable. La majeure 
partie des ouvrages envoies au concours a voit ëtë rejettëe , 
et je comptois bien qu'il en seroit de même pour ceux qui 
restoient à examiner ; mais parmi ces derniers , les Trouba- 
dours s'avisent d*cn trouver un excellent ; nous autres Ca- 
pitouls , nous nous obstinous à le trouver mauvais ; ils nous 
répondent insolemment que nous n'avons que la police de 
l'assemblée ; et ils donnent le prix. 

LaUTREC; çiçement. 
Aquiî 

L » CapiTqul 
FarbleuJ je ne puis connoitre que la devise , vous le sa« 
vez bien. 

L A u T R E c. 
Eh! bien, la devise ! 

Lb Gapitou£* 

Attendez.^. C'e^t , je crois , l'espérance. 

L A U T R S C. 

Ce n'est pas la mienne , je suis perdu. 

Le Capitoul. 
Allons ) seigneur chevalier , venez avec moi : parlez au 
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nom de tors les chevaliers , iiitiraidcz les juges; et peut-être 
t^u'alorii... 

li A u T R K c, 

Songei-vous bien , M. le Capiloul , i[ue votre proposiiign 

LzCApiTonn 
Là , Ib , point de courroux ; gantct vos sentimens hé- 
roïques ; je vais tentera moi seul l'entreprise, {à part') Je 
ne m'attendais pas h tant de puHillaniniité. 
Air ; Dts Fraises. 
D'iiutres moins indifféren» 

Je leur fait serrer les rangs , 
Je les excite et je prendi... 
Roger , le retournant et le reconduisant. 
La fuite, k fuite , la fuiie. 



SCENE IX. 

LAUTREC, ROGER. 

R O G E B. 

Ma foi, seigneur, vous n'êtes pas heureux, pour votre 

L A u T s S C 

Puisque l'espoir d'obtenir la main de la [belle Clémence , 

frir du triomphe d'un rival, (à Roger) Roger , vas faire 
ics préparatifs nécessaires pour tjue nous quittions Toulouse 
sur-le-champ. 

R G X R. 
Comment, monsieur, vous partirier sans voir Clémence, 
tons me laisser faire mes adieux a Laurette. 
L A u T a K c. 
Fais ce que je t'ordonne. f II sort"). 

S C E IN E X. 
ROGER, seul. 
C'est ma foi pour tout de bon ! Quel parti desespe'rc ! 
s'enfuir parce qu'il a mal fait ses couplets I Eh bon Dieu ! 
Air : Tout le long , le long de la rifiére. 
Pour avoir fait des ven tnaufaij , 
SieliacuDdisoit: Jciii'en-vais, 
On «eroit , par cette imprudence. 
Bien BÛT de dépeupler la Ftauce. 
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La Seine et la Garonne alors y 
Ne contempleroit sur ses bords ^ . 

Que des rimeurs courant à la frontière , 
Towt îe long f le long de la rivière. 

'""^ S ( K nIÎ XL 

ROGER, CLÉMENCE, LAURETTE. 

Roger. 
Maïs non, il ne partira pas ^ du moins avant de' s'ex- 
pUquer.,. (à part) OhJ j'apperçois la beauté cruelle qui 
cause , peut-éire sans- le savoir, tous les chagrins du cheva- 
lier.. . Si j'entamois une explication. 

CLÂMiBNGI' 

Tout est dispose , ma chère Laurette , et dans un instant... 

L A TJ R B. T T «• 

Le hasard vous aura donné un époux. 
Cl lÉ M EN CE d'un air sérieux^ sans voir Roger. 
J'ai invité le chevajjer de Lautrec a la fête j crois-tu 
qn*il sy trouve l " , 

R O G E R , r abordant. 
Bfadàme , je ne pense pas qUe nous puissions avoir cet 
houneur-là : vous allez recevoir à l'instant les adieux de 
mon maître ( at/ec intention ) , si toute fois nous ne partons 
pas sans vous revoir. 

G ii i M. E w G » 
Sir iii Lautrec va nous quitter l 

Roger 

Il ma donné Tordre de tout apprêter pour son départ y 
et je cours vite remplir ses intentions. ( lljait une fous se 
sortie \ 

^ m 

CliÉMENGS. 

Et dis-moi donc , Roger, quel nioti£ l'oblige à s'éloigner 
aussi précipitamment. 

Roger 

A vous parler franchement , je crois qu'un amour sans 
espoir... 

Clémbvgss 
Ta chevalier de Lautrec amoureux; vous n'y iongez 
pas«i« 

Air : Mon attenté sera remplie. 
Ebloui par l'éclat des armes ^ 
Un guerrier cherche les combats ^ 
, Mais entouré de tous ses charmes > f* 

L'amour ne le scduiroit pas» 
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& O G S R 

De ce dieu que par-tout on aime f • 
Les droits vous sont bien peu coonuf ; 
Ne sait-on pns que Mars lui-même 
Se vit désarmer par Vénus. 

Laurstts» 
Roger a raison , madame. 

Même air: 
L'acier d'une pesante armure , 
L'heureux abri des boucliers ^ 
Ont quelquefois d'une blessure 
préservé un preu chevalier; 
Mais les secrets que l'art invente; / , 

Qui souvent leur sauvent le jour ^ 
Sont une ressource impuissante 
Contre les flèches de l'amour» 

ROGER 

Mon maître espère s'en garantir par la fuite. 

Clémence, açec un peu d'humeur. 
Un instant de plus n'ajoutera pas à sa peine , et je doute 
fort qu'il souffre au point de manquer à la promesse qu'il 
m'a faite. 

L JL V RETTX 

Que sait-on l peut-être éprouvera-t-il de sa complaisance 
des effets salutaires. 

ROGER 

Tu aurois de la peine à lui persuader cela« 

Clémence* 
Tu lui persuaderas au moins que je regarde son départ 
avant les jeux floreaux comme un trait indigne d'un gau- 
lant chevalier. 

Roger 
Je ferai mon possible. ( Bas à Laurette') Je commence 
à croire que tu as* le talent de deviner. 

G L É M 8 H C E* 

Eh ! bien ! 

ROGER 

Je vais reporter a maître les tant douces paroles d« 
madame. ( // sort^* 

SCENE XII. " 

CLÉMENCE, LAURETTE/ 

ClÉMEHCB. 

CoDÇois-tu quelque chose au départ prédpitë du cbe« 
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▼alîer ! ce matin encore il promet d'assister k la célébra- 
tion des jeux ^ il parojt même en désirer le moment , et il 
8*éloigne sans faire connoître les motifs qui rengagent à 
prendre ce parti. 

ZAXTRETTB 
Mais je pense que Roger a parlé tout-k-Pheure de ma- 
nière à se faire comprendre de madame ^ si elle Tavoit 
voulu. 

Clémence* 
Explique -toi. 

LAir&ETTE. 

Vous Texigez. 

Air du çaudeçille de VAt^are. 

, Quoique depuis un mois ^ madame , 

Parle toujours du chevalier , 
Je ne puis dire que madame 
Soit éprise du chevalier. 
Mais sans assurer que madame 
Aime beaucoup le chevalier ^ 
Je gage que le chevalier 
Aime beaucoup madame. 

Clémence. 

Votre esprit est bien pénétrant, 

LA17KETTE 
J*ai fait encore une autre remarque, 

Clémence. 

Etes-vous toujours sûre de la justesse de vos observations. 

Laurette 
A'peu-près, et voici comme je raisonne : Madame fait 
une romance arnoureuse , donc madame aime quelqu'un ; 
madame n'aimoit personne avant l'arrivée du chevalier , 
donc c'est lui qu'on préfère , et c'est pour a^oir le droit 
de le couronner qu'on aspire à la couronne. 

Clémence. 
Eh bien , oui , ma chère Laurelte , je t'en fais Taveu* 

Air. . . 

Il semble que du chevalier 

Par-tout 1 image soit tracëc y 
^ . Et ^tts je cherche à l'oublier , 

Plus il occupe ma pensée. 

Mon uir et mpn trouble en ee joi^r 

Te font deviner que jfe faimc , 

Et cependant sur mon amour 

Je <^oyois n^^ grpmper jaç^-'Wxm^ê 



( =5) 

Ma cliîre maîtresse, pourt^uoi dissiniuUr un sentinieat 

c[ui Hiicle bonheur. 

Si mes vers sont rejettes , si le prix ne m'est pas accorde, 

Laurbtte, 
C'est UQ pea trop se défier de vous-mârae. 

CïÉMSKCE 

En supposant mâme (jue je t'eusse mérite' , n'aï-je pas k 
combattre U prcvemiou établie contre les personnes de mon 
iexe qui s'occupent de littérature. 
Air, . . 
Les hommes de leurs droits jaloux , 
Se sonl e<np:,ré» du Parnasse, 
Par h»»rd noud y montons, noU) , 
On Ht de aotrc lïille audace ; 
A notre amour pour Vexpriraer, 
On refuse même une lyre: 
Aîaiï l'on aous permet d'aimer , 
Mais on nous détend Je le dire. 
IiAnSETTS 

Nous ne manquons pas du moyens pour nOiis faire en- 
tendre. 

Clémence 

Quoiqu'il en soit, en rétablissant les jeux lloraux, j'û 

formel Ion iiint e^ige que les femmes y fussent admises. Les 

genres de poésie qu'on y traite sont trop de leur doiuaiua 

pour qu'on veuille les ea exclure. 

Air. . . 

Oui , les homuies qui fièrement 
De Mars enbourheni la Irouipetie; 
MaUnoui f.iis'-.ns |ilua tendrement, 
Soupirer la doue- uiuselle. 
Itimeiirs, célélirez lour-a-tour 
l-a trail« laineux, les grandes amei. 
Maislorsiju'il faut peiodre l'nmour. 
Messieurs , cédez Ij plume aux femniefi' 

^ ' "^ \ F, X U I. ' 

LAURETTE . CLÉMENCE , RO&ER , LAUTREC: 
B. a e K R 
Crnypr,-oii)i , mon clier maître , le moment des adieus 
de'range souveuttes projets de départ, 

L A L T a Ë C , sa/is çair Clémence, 
Quoique tu puisse dire , je partirai, 

4 
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Du- m pins ^ ne panirai- vous pas sans 'voir, encore unCv fois 
tft niattresse^,.. de ce éhâteàn. 

Jp A u T R E c», 
Je le devrais. 

' j j\ o a B R. 

^ Cela serait difficile. ( /tant saluant C?Ô77Éf/jC^ ,). Madajne « 
Toici mon maîire (jui ii'à pas voulu quitter ce' séjour sans 
vous faire ses adi^ui. 

Cl É^te N c E, apec çorilraînte. 
Quoi » chevalier 1 vous voudriez nous (juitter l 

LaurettR • 

C'est k regret, rnais il le faut. 

Clémence' 

Il le faut , et.Murquoi \ 

Il o o E.R, ^ Clémehûe. 
Madame apprenei^ que l'amour.... 

L A U t R E C y piqué. 
Roger 1 

R o Q E Ri > 

Qae l'àm^Hkr-pr^pre ne nous permet pas d'attendre. 

L A u T R E c. 
Vous taire 2-vous / ' ' • 

Roger. 

Volontiers, si Monsieur voulait parler. 

13 L É M 8 N c E, 

Achevez. 

R O G E B. 

Eh bien! Madame, il feul vous l'avouer^ nous avons fait 
des v^rs charmans.... Mais ces maudits juges qui ne s'y 
connoissent pas,,.. 

Clémence* 

Eh bien l 

R o G s R 
Eh bien! madame , jugez de notre désespoir , nous ve- 
nons d'apprendre à rinstantque le prix n^eiait pas pour nous, 
. ■ . . X,A XT R E T iJ.lÇr; .. ... 
Madame >sera peut être plu^. heureuse , et la romance 
qu'elle à envoyée au concours,. 

La u t r e c. 

Est-il possible* , . 

Laurette , votre indiflcrétièa*!-' ^ \ 



.s 
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L A TJ R E T T !• 
J'ea dirais moins^ s^ madame vQul^t en dire plus t 

Ji A xr T a K eu . . 
Oh ! parlez y parlez y belle Clémence , le bonheur que l'cm 
me fait entrevoir n'est il, ({u*uae illu^ioi^) où serais-je asse& 
heureux ?.,. 

C i;., i M E N C «. 
Ecoutez , chevalier , quand je promis A'éppuser le vain« 
queur des jeux ^ je ne connoissais crue l'amour de la gloire ^ 
mais depuis... 

La'ÛTÎIECj vif^emenU • ,- 

Eh bien 1 depuis l .. . r 

Ç' f É' M E 6 t 3P.. ^ 

J'ai senti cdThbfen hii liberté de choisir àp cpoyx étoit pr^-» 
cieuse, et c'est pour la recpuvrer que, ,j.^s(i soumis aux juges.» 

L A U R B T T B 

Une pièce charmante.. . Madame , fàiles-la voir au sir de 
Laucrec; je parie qu'il scfâ de mou avi^i 

Roger, 

En échange , mon maître pourra vous communiquer les 
vers qu'il a composas. Maigre l'avis d^ j^^g^s j je les crois 
faits pour plaire à madame. 

La ir t r fi c. . 

Je n'oserai jamais. 

A T u m'. 

du Faucon. 



R G G E 



Q U 

Air 

R. 



Ah ! lisez , croyez-moi 
N'ayez aucun effroi : 



Vos vers plairont , ma foi', ^ 
A chacun comme ù moi. 

Roger, LAûRirtn.. 

Tout va bien, Ton commence 

A guérir Je la peur ; 
Chacun sent dans son coeur 

Que l'amour est va i tique iir* 

LAUTREC, à pqrt. 
Grand DieS! qHicva penser Clëmeiice, 
Dé mes vœux et de mon ardeur ! 
Hélas ! en. lisait ma romance jr 
Elle va lire dans mon cœur. 



Ij A V T R E C. 

Ah ! de yous cacher mon ouvrage , 
Tout ici me/^it la- loi. 



C L JE M r K C E. 

ComptezyComptezsur mon suffrage 
£c ne craignez riea de moi. 



Ensemble. 



Clémence, à part. 

Que va-t-il penser de Clémence î 
Comment lui cacher mon ardeur I 
Hélaàî en lisant ma romance , 
Il va lire aussi dan» mon cœur* 



N 
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Roger à Lawette. 
Retirons-nous sans qa*ils s'en apperçoivent. 

Lau&xttx 
Ah I je te réponds qa*ils ne s'en appercevront pas* 

SCENE XIV. 
LAUTREC, CLÉMENCK; 

L A V T & s G« 

J*ai besoin de votre indulgence, de toute votre indulgence. 

Clékbhcb« 
Ah I chevalier, n'ai-je pas de mon côte besoin de toute la 
vôtre. 

Il ▲ XT T R X c. 
Aîr :' CeUe qui m'a su charmeré 

Cheralier, je sers leé amours , 
Mais les chanter est autre chose ; 
Je laisse aux galans Troubadours 
JLe prix dont isaure dispose : 
Qtt importe à l'amant bien épris 
Le vain éclat d'une couronne ; 

8ue ne puis-je.en perdant le prix^ 
btenir la main qui le donne. 

CXiilCSNGX 

Air noui^eau» 
Bellone et Phébus tour-à-tour 
Mènent au temple de mémoire , 
Mais sous les drapeaux de l'amour 
On est moins sûr de la victoire. 
Rimeurs > guerriers y & vos travaux 
Le succès toujours est possible : 
On peut vaincre mille rivaux » ' 
Mais l'amour seul est invinsible. 

Il A U T a X G* 

Troubadours parez-vous ici 

Des fleurs qu'Apollon vous destine l 

Portez au vainqueur le souci > 

La violette et 1 églantine ; 

Si i'amonr » maître de mon cœur f 

Près d'Itaure plnide ma cause , 

Aujourd'hui, plus heureux vainqueur y 

A vos jeux j'obtiendrai la rose. 

CX'AmSKCX 
La violette fuit l'écbt , 
Mais sa douce odeur la décèle ; 
L'amour pmr , l'amour délicat > 
Est timide et discret éomme elle ^ 
Comme elle fuyant tous les yeuX| 
U cache son axacnr exuént* 
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( A Lautrec , açec une intention marquée'). 

L jl u T n B C, 
Çu'entends-je... ! scrnit-il poseible «jue l'heurcus Lautrec... 
Clémence. 
N'enai-je pas dit assez î,.. 

Lautrec 
Que cet aveu m'enchante ! maïs faut-îl helas que ce soiï 
à l'iasEaat de vous perdre ijue je cooaoiiiàe toute l'êteadue 
de mou bonheur. 

Cléuehcb souriant. 
Vous doutes doue bien fort du succès de ma romance. 
Lautrec. 
L'amour s'inquiète aise'meut. 

Cj^éuehce 
Plus confiante que vous , j'ai )jri* iiour devise Vespérance. 

L A Ti T S i c (^enchanté) 
L'espérance ?.. et c'est précisément... 

S C K ^ !■: X V. 

Les Mêmes, LE CAPITOUL. 

Le Capitoul 

Victoire I victoire \ il n'y aura pas de pris de donne', 

L A U I B.E C 
Juste ciel ! 

Lb Capizoiti:. 
Un incident que je u'avoïs pu prévoir oblige les Juges 
à laisser le pris vacant. C'est factieux, pour les pauvres 
diables ^ui ont concouru , niaû c'est fort heureu;i. pour moi. 
Air: 

Je tan d'autant plus glorieux 

D'uvoirl.. fxéCUaâ, 
Qu'il] DDt vraiiiidiit fuit de leur mieux 

Pour mcriler Clémence. 
Prêféionl la gloire nu bonheur 
D'ùpoDser nu fameux auteur , 

MaÎJtmulgi'f votre d<<pit, ' 
Ce a'eal pas im liomuic d'esprit, 
C'est moi ( 1er) qui vous épouse. 

Gléussce 
Nous n'en sommes pas encore là M, le Capîtanl. 



( 3o ) 
L S C A p I T o xr £• 

Air : Voici fes dragons qui çiennentt 

Voici les juges qui viennent 

Le prix à la main ; 
Mais. ce joli prix qu'ils tiennent , . ! 
Il faudra qu ils le retiennent 

Pour Tan prochain. 

L A U T R E C# 
Capitpal ^ je vais dévoiler à tous les yeUx vos ma- 
nœuvres iniques , etnotis verrons. 



■*»- 



S r r ]\ ! : XVI F T DERNIER E. 

lAURETTE , GLÉlVrENCE , ROGER, LAUTREC ; 

LE GAPÏTGUL, RAYMOND , Troubadours. 

EirsrEMBL E, en Chœur* 

Air de la ronde de Babelais. 

TroubadoiTrs. .Glémencb 



La crainte et l'espérance 
M'agitent tour-à-tour ; 
Dieux laissez à Cit?pîence 
L'objet (le son omour. 

Le Capitoul 

Enlin à respérance 
Je^iiie liv^re4 i^ioçî^^tour ; 
llTaut , belle Clémence , 
Côuroftncf mo^n am«ux'. 



Quelle douce espérante i ' 
Kniiu c'est daas ce jour 

8ue 1 1 bclie Clémence 
ouronne un.Troubddour. 

L A U T R E C. 

La crainte et Tespérance 
M*agiient tour-à-tqur, 
Dieux Inissex-moi Clémence 
Pour prix de tant d'atnour. " 

Raymond, aua; Trouèmiours, 
Entre deux botts ou^ragei , .. 1^ 
', Les juges indécis ! :. 

Partageant, leurs suffrages , . ,, ,- 
. N'oûf ptf dôniifer le prii, . ' ^ 

SLusemblem ... -^ 

•Qu'elle dôuCc espérance , etc. ' • 

L » -G A P I T V V 
Ainsi ; messieurs les Troubadours , vous voyez jque l'af- 
faire est facile à juger; orvQ'a qu'un prix à douuet, on trouve 
deux pièces de vers qui le méritent e'galemeii't : n*y ayant 
qu'un prix , on île peut lé donner à deut pérsdnnes : c'est 
clair. On ne peut pas non plus le donner à l'un des deux , 
sans être injuste envers. l'autre ; c'est positif.. Ergd^ l'on ne 
doit pas donner de prix ; c'est conséquent. 

^ G L É M E H C E. 

Ne puis-je du moins connoîire les dejax puvragesî... 

Le Gapitoul. 

La chose est parfaitement inutile , ces deux ouvrages ont 
chacim un auteur *, donc aux termes du testament du sei- 
gneur Isaurc , votre main m'appartient, et je m'en empare. 



( 5i ) 
L A u T R S c; 

Que prétendez -vous "Capitoul l • i 

B. A T M O M O 

Le premier de<ces ouvrages a pour devise Tetpérciticthr 

£ i. £ M £ N C £• 
C'est la mienne 1 

Le CapitouLj swpris. 
Comment belle Clëraence vous avez.. 

C JL É M £ N C E. 
La seconde \ 

Raymond 

Amour sans espoir, 

Latttrec* 
L'ai-je bien entendu , c'est la mienne. 

Xs.Gapiloul 
C*est la vôtre ^ c'est la sienne. C'est fort bien , mais cela 
n'en fixit pas moins deui^ ) et les choses restent in statu guom 

Clémence. 

Je vais vous fournir les moyens de sortir d'embarras. 
( A Lautrec ) Air nouveau. 
Eûtre mon ouvrage et le votre , 
Les jageï n'osent faire un choix ; 
A la couronne , Tun et l'autre , 
Nous avons de semblables droits. 
En ce moment tout nous ordonne 
Déchet tfe ces droits en commun ; 
puisque deux époux n'en font qu'un ^ 
Il ne faut faire qu'une couronnci 
( Elle donne la couronne à Làuîrec* j 

Lautrec lui rend» 

Pour vous la couronne , et pour moi le bonheur. 
L A ,u B E T T % (ail CapitouU) 
Auriez-vous trouvé un pareil expédient. | 

Lr Capitoul 

Ah ! le chevalier à fait des vers ; je suis bien fâché de Q*ea 
avoir pas fait aussi : nous aurions vu.... 

L A U R E T T E 

De belles choses. 

R o G E R 9 à Lauretts 
Ah ! ça ta main n'est. pas au concours , et si tu veux... 

LauKstts 
Je te l'adjuge. 

K O a s & 

A la bonne heure. 



(52 j 

Le Capitottè: 

Il n'y a donc que moi qui reste in statu quo. 

VAUDEVILLE. 
Air î Quel bonheur ^ il a sa grâce / ( du Déserteur. ) 

L B Chœur 

Du rimeur chanious ij» gloire 

Et Ja gloire du guerrier , 

Couronné par la victoire , 

Par les filles de mémoire , 
Il joint le myrtho au laurier. 

L A U T R E €• 

A ses favoris y Bellonne 

Donne rimmorialile ; 

L'amour, quand il nous couronne , 

Fait notre feJirilé, 

Lfe CApiTOUt. 
Le soldat vante la ^;n rrt ; 
Chacuu prône son étal -, 
Je puis bien vanter , j*espère , 
L'éclat du Capilouiat. 

L E C H (E XT R 

Du rimeur , etr. • 

ROGER 

Vos jeux plairont à la France, 
Par vous iu postérité 
Pourra chanter la vai lia:: ce 
Et couronner la beauté, 

liAURETTE. 
Oui, le Français doit sans cesse 
Applaudir aux jeux floraux ; 
Pui qu*il aime aver ivresse 
Les telles et les héros. 

Le g h . (E IT R 
Du riuieurs , etc. 

Clémence, au Public» 

Clémence au fond de son ame 
Craint un malheureux succès ; 
Songez y messieurs , qu'elle est femme , 
Et que vous êtes Français. 

^os preux guerriers ont encore 
Parmi vous des héritiers ; 
Protégez Clémence Isaure, 
Soyez tous ses chevaliers. 

I> B CHŒUR* 

Nos preux guerriers rnt encore 
Parmi vous des héritiers. 
Protégez Clémente Isaure ; 
Ah ! lorsqu'elle vous implore. 
Soyez toua ses chevaliers. 

ï IH". 
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CASSÀjrfèlKÊ', aveugle , granâ " 

amateur de musique,^ M..C!s^f'S^J^ 

j5tJMEtJlL , ami de Caisândie , 

et bourgeyi^d^E^ri^; ^ ^^^^ M. Épcktard. 

ARLEQUIN , M. Laporte. 



COLOMBESIE , fiUe de M. Cas- 

Tr-éàiiïe-^' ■■'■■'• ■ "'• •'''^';'""" '•' • Mlle, i)Es.^ÂiiRirs. 

... i. .' "T~ •■'• l'T 
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La scène se passe dans Tappartement de 

M. Gabsandre. 



Uue table et des livres à droite des spectateurs , et 

un piano à gauche.) 

COUPLETS d'annonce. 



Air : De René Lesage. 

L*aveugle que vous allez voir , 
A vouspUire aujourd'hui s'applique, 

Touc son désir esc de pouvoir 
Fermer les yeux de la critique. 
' Si vous ne le dirigez pas , 
Hélas ! que faut- il qu'il dcrîefcnfcB J 

Soii^cz qufc de peur des taux pas , 
11 a b;;soin qu'on le soutienne. 



Même air. 

Pour que ce soir rien n'aille mat. 
Faites , messieurs , je vous en prie , 

Que certain instrument fatal , 
Ne nuise pas à l'harmonie. 

A ijos auteurs daignez, hélas l 
.Siluvertlcs dis^'-dccs pareilles. 

Et , par pitié , n'oubliez p'as 
Que notre aveugle a du oreilles. 






Ci ' I 



S*addres^r , , p^v. 1^, p4ariid||Lonr desi airs jde Gasshnare 
avenyrle , ainsi que des autres pièces , au Théâtre du 
Vaudeville , à M. iT^ifk, 
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CASSANDRE AVEUGLE, 

ou 
LE CONCERT D'ARLEQUIN. 

>— —I1——i—— —————— I M WI^ W I II I I — 1— »fc— 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CASSANDRE; DUBREUIL , 'causant assis. 

DUBREUIL. 

j\ H ça ! décidément , tu viendras ce soir au concert* 
de rOpéra?. ^ . . 

C A s s AN D RE. 

Un amateur, comme moi , ne peut pas s'en dispenser ; 
on m'en a dit beaucoup de bien. 

DuBR'EtJIL. 

Et Ton ne t*a pas trompé 5 mais as-tu fait louer uno 
loge ? 

Cassandre. 

Ma foi , non , j'y trouverai toujours une.place. 

Dubreuil. 

Depuis quelques jours elles sont toutes prises, tu risques 
d'élre mal plaœ'etde ne rien voir. 

C A s s A N D R E. 

De ne rien voir? oublies-tu que je suis aveugle ? Gilles 
m'a promis un billet , il'iïie tiendra parole 5 on traite bien 
son beau-père. 

D UB'RBU'IL. 

Quoi?.... tuliâ damnerais ta fiUe?... 

G A s s A K n R E. 
Je lui dois cela, c'est mon oculiste et mon lecteur. 

Ton lecteur?... 



/ 
/ 






4 CassandiTe, 

Cassaudrs. 
Mon lecteur ordinaire. 

D U B R E U I L: 

Oh ! oui.,, très-ordinaire..,. 

Cassandrs. 

Il ne lit pa5 comme tout le monde. . . . Au reste , i 
a de qui tenir de père en fils. 

Air : D'une abeille» , 

Son père s*est couvert de gloire 
Dans ce calent trop peu commun. 
11 a lu Içs romans , l'hisioire. 

DUBRBUIL. 

• ' ' ' Souvent cous les deux ne font qu'un. 

C A S S A N D RJB. 

La bible et la mythologie i 
Il a tout lu , sans contredit. 

DUBREUII. 

Il n*a pas lu , je le parie , 
L'an de faire un gardon d'esprit» 

Cassandre. 
Plaisanterie déplacée, monsieur; 

DUBREUIL. 

Mais songe donc que Gilles n'a rien. 

Ca %8 ANDRE. 

Comment , il n*a rien ! 

Même aln 

Ignores «tu que l'ami Cillcf 
, £sc un berbariste sayam ? 
Par - tout les simples sont utiles , 
Xt c*csc Un commerce excellent. 

DuBREtJIL. 

,Pour aller vue â la fortune, 
- Vendre' des simple f ! quel moyen ! 
L*espèce en devient si commune , 
Qu*on en aura bientôt pour rien. 



AVEUGLE. 5 

G ASS ANBRK. 

I 

Je vois que lu n aimes pas Gilles. 

DUBRBUIL. 

Javouerai qu'Arlequin 

Cassanbre. 

Est im fou , au lieu de s appliquer à la musique , dont 
je raifole, il faisait des chansons, d'qs comédies...* 

DUBRBtJIt. 

Que veux-lu? c'est une épid<?mîe. 

AIR: Vaudeville de l'a\Hire et son amu 

Vers Its muses qu^il idolâcrs , 
Quand uo jeune homme esc entraîné^ 
De la carrière du chéâcre , 
Rarement il est détourné : 
On lui parle sans qu'il écoute } 
U va de travers , il voit fau;: y 
Mais la chute vient â propos , 
Pour le remettre dans sa route. 

CASSAN0RS. 



Ce n'ëtait pas le gendre qu'il me fallait 5 je veux un 
musicien , un komme qui puisse m'amuser. 

DUBRBUIL. 

Je suis fâchd que tu sois avevglé sur le compte doh 

Gilles. 

Cas 8 AU D RE. 

D'ailleurs, Arlequin!... n'estait pas parti pour la 
Russie ? . . • 

D tr B R « u 1 1. 
De désespoir... 

CassandrB' 
Ne devaît-il pas revenir ? 

DUBRBUIL. 

Du i5 au ao de ce mois, c'est aujourd'hui le dernier 
jour. 



6 Cas SANDRE 

Cas B ANDRE. 

Je dois beaucoup d'argent à Gilles, pour les soiîns 
qu'il a pris de moi; j*ai des raisons de le ménager, c'est 
un joli musicien . • . 

DUBREUIL- 

Il ne sait pas une nTote . . • 

Çassahdre. 
II joue agréablement de la clarinette ! 

DirBRBUIL. 

Oui, de routine! 

Ca&sani>b.b. 

Jolie force d'amateur. 

D X7 B R E tr I X. 
Cest un sot. 

; Cassahdrs. 

Gilles! 

SCÈNE II. 

CASSA]vrDRE, DUBREUIL, GILLES. 

i Gilles. 

V/ui, paparCassandre,cest moi. 

Cassandre. 
Eh bien! ce billet pour l'Opéra? 

Gilles. 

Laissez donc, il est prescpi'impossible d'en avoirs il 
j a autant de foule qu*à la Création du monde. 

DuBREUlL. 

ê 

Ce n est pas peu dire. 



\ 



Pour jouir des accords çoucbaos 

D'une musique éiiciiah^fAse , 

A rOpéra , de tems en teins , ,. - ^ • • 

On saie que .la foule s'eriipresse. ' ., " * ' 

Mais, quand, par spécuLicion^. 

Et pour cUveVtfr à là Tondfe , 

On douna la Création j^ ' 

'On ne vit -pis ia fin cm *moniîe, ' 

Aujourd'hui ce sera de même. 

Même air. 

Le directeur de l'Opéra , 

Prend des mesurçs eflEîcaces : , ^ 

Pour doubleîr la recette il a 

Doublé , ce soir , le prix dés fizect, 

DufiRBUrX. ' 

De cet usage on fait abus : 
A l'Opéra ia. foule abonde s . 
Mais , s'il en coûte moitié plus y 
On y voit moitié moins de monde. 

Cassandrb. 
Je ne me paie pas de cfes nrisons là. 

Gilles*. 

Je ferai mon possible pour vous contenter; mais ^ 
81 vous voulez entendre de belle musique , que n'allez 
vous à l'opéfa de Proserpine ? ." . , 

Dv BRBU IL. 



Il a raison. ^ , 

Gilles. 

Air : Vaudeville de rOpéra-^ Comique^ 

En vain j sur Topera^ nouveau » 

Je vois s'éveiller la' crîriqùê j 

Je soutiens qie tout en est beau » 

Baljets , paroles et musiaue. 

De tous les ^grémens divers y ' 

On y trouve l'heureux mélange j \ 

'Ëi. de plus« le' dieu des en ers , 

Qui chance comme un an^c. 



B Cas SANDRE 

Cas SANDRE. 

Ce" n'est pas Proserpine» c'est le concert que je yeux 
«ntenàrè aujourd'hiû. 

GXLJ.&S. 

Mais, M. Cassandre. • • 

Cassandrx*. 

J'ai parlé, qu'on m'obéisse. (à DubreiûL) I>onne- 
moi le Dras jusques dans ma chambre. 

DUBREUIL. 

Vous entendez , M. Gilles. 

Cassanbre, il sort en s' appuyant sur le bras de 

Dubreuil, et chanter 

ce Un bandciui couvre les yeox 
» Du dieu qui rend amoureux ». 



SCENE III. 

GILLES, setJ. 

3 B crois qu'il est timbré; quel homme que ce M. Cat- 
Mudre^ ii me t^a perdre l'esprit. 

Ai R : De Dorylas. 

Il me promet , fuis il balance 
D'hymen prêt â serrer les nirirdst 
Malgré ma vive impatience , 
Cet aveugle est sourd à mes voeux. 
. Je conçois qu'il me fasse attendre : 
. ' Il CSC dur « j'en suis convaincu , 

D'être oblige de prendre pour son gendre 
^ XJn homme qu*«n n'a )aaiais vu. 

D'ailleurs, je suis sûr de la préférence, puisque j« 
«suis tout 8«id; Arlequin est toujours en i^usisie.*. 



yiVEUGLB. 9: 



S G E N E I V. V 

CILLES, ARLEQUIN arrive en chantant. 

~\ 

Arlequin. 

Air : AhJ que je sens d' impatience 1 

Je revois enfin ma pairie ^ 

Je revois cour ce qui m*esc cher. 

Gilles. 



Mais je te croyais en Russie \ 
Esc-ce coi ?.. • Gille y voic-U cUîr \ 

Arlsquxk. 

f 

Oui , c*esc moi > je te jure ^ 

Je reviens ce j'abjure 
Le désir trop léger 

De voyager. . , - 

D*aillturs , dans le monde il me semble 
Que les plaisirs ne sonc qu*épars« 
Ici, les beaux arcs^ 
^ Là , des mooumens ; 

Des jardins chnrmans. 
Vienne a ses paUis , 
Naplcs Kl hoiqu^is. 
il*ai vu du pays , 
£c pourcanc , je dis : ( ^fils. ) 

L*ensemble f bis. ) 

Ne se voie qu*â Parts. ( ur» ) 

Gilles, à part. 

«Tenrage!.. (haut) Parbleu, j'en suis encliaiité : tu 
Tas me donner des nouvelles de la Russie ? 

Arlequin. 
Volontiers. • • 

* 

Gilles. 

Air ; Contre -* danse da ï Enfantine, 

/ I*'. C o u v L E r. 

Mon cher Arlequin , dis^moi » 
Comment va r4J«ioui en Êuwiel 



^o 



CassanîôtiTb 

A RLE Q U I'N. 

On A*aimt que pour la vie : 
La constance esc une loi. 
i.'8itianc siensible ec dtscrec 
Garde tou)outs son secret. 
Pendant vingt ans > â sa belle ^ 
Il sait demeurer fidèle } 
£t ta nudcreste » à son tour.^ 
Januis ne change d*amour. 



Ensemble. 



ÔILLES. 



Arlequin. 

Il croit â tous mes portraits y 
Moi , j*admire sa honhommie I 
Oui , Gîlle est , en bon français ^ 



D*après le portrait qu*il fait. 
Ah ! combien je plains ma patrie ! 

Les Rosses sont clés Français 
Bien plus loin que je De croyais. | Bien plus soc que je ne croyais. 

II*. Couplet. 

"" Gilles. 

Mon chei" Arlequin y dis-moi 
X'étac des lettres en Russie? 

Arlequin. 

On est fou de poésie , 
Et le bon goût fait la loi. 
Les auteurs s'estiment tous ^ 
Rivaux sans être jaloux , 
Ils donnent , à leurs confrères , 
Des avis très-salutaires : 
Leur but est de s*éclairer,» 
Jamais de se déchirer. 

Ensemble. 



Gilles. 

i>*après le portrait > etc. 



Arlequin. 

Il croie à tous , etc. 



III*. Couple t/ 

Gilles. 

Mon cher Arlequin, dit-/noi 
Comment on débute en Russie? 

Arlequin. 

Une actrice est «mUndie 
QuJind son talent tak la loi ; 
Pourobunir dei mccèb* 
On A> Tend ptt Ict UUba y 
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le jeu fait plus que t^întrigoe ; 
Le spoccaceur , «ans fatigue 
£c sans couiir de datiger , 
, Tout comme il veut peut juger. 

G1I.LBS. \ Arlequik. 

D'après le portrait « etc. 1 II croit à tous , etc. 

G1XI.JES. 

On dit i^*il n y fait pas cliaud dans les «ailes fle 
i^ctacles ? 

Arlequin. 

Mon ami , cela dépend des ovyrages que Ton donne;; 
Voici les obseryaticMis que j'ai Iakes. 

Ai R : Voilà bien ces lâches mortels, 

, ' Mon tber , le 4herm(imétre ^caic.. 

Pendant Phador , am froid durable i 
£c le baromètre marquait 9 
Pour Htlèna , le variable ; 
Pour ALlamar le vent siffla; 
Pour Isule tempête entière ; 
£t le betui teins ne se fixa 
Que pour le Fieux Cèlibataife^ 

Gilles. 

Ton thennomètre est bon. 

/ An LE Q V i N. 

MjEiis 9 à ton tour , dis-moi, ce pays ett-il bien changé? 

Gilles. 

Pas beaucoup , cependant nou^ avons quelques cu- 
rioaiiés , entr*autres , un jardin .... 

Arlequin. 
Qu'on appelle 

Gilles. 
Le jardin des Capucines. 

Air t Une fille est un oisetmi 

Le public , soir et matin « 
Vient contempler , à la roncie p 
Tous les animaux du monde ^ 
Rassemblés dans ce jardin. 
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%% Gassandrb 

l*éléphant et la baleine , 

Le chameau que Ton promène » 

La puce que Ton enchaîne , 

Trouv.ent des admirateurs. 

En un mot , let jours de fêtes , 

Movs y comptons bien des bêces» 

ArL E:QU IN. 
Comprez-yôus les specuteurs i 

Gilles. 

Nous avons encore les automates , le théâtre mé- 
canique , le concert de TOpéra , où je conduis ce soir 
M. Cassandre. 

Arlequin. 

A propos, comment se porte-t-il? 

Gilles. 

Très-bien , à cela près qu'il est devenu aveugle depuis 
ton départ. 

Arlequik. 

Ce pauvre cher homme ! 

Gilles. 

Et moi je me stris fait oculiste , je lui ai promit de le 

Suérir. . . et lui, en récompense, m'a promis la m»in 
e sa fille. ' 

Arli^quin, à part 

Sangodémi !. • • je l'en empêcherai bien. ( Aau^J Tu 
▼as l'épouser ? • .-• Taimerait-elle ? . . . 

Gilles. 

Eh ! mon ami... sait-on jamais ce qu'une femmo^ 
pense ?... 

Arlequin. 

Cesi assez vrai; mais j'entends quelqu'un, serait-ce 
M. Gassandre? 

Gilles. 

STous l'entendrions chanter. . . 

Arlequin. 
Son goût pour la muâque n'est donc pai diminué? 
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" A V K U G L K. l3 

G IX. L X s. 

Au contraire » depuis qu'il n'y voit plus clair , il joue 
du violon comme un aveugle. 

Aalxquik» 

Cours à rOpéra pour les billets , moi j'entr« chez 
M. Cassandre. 

Gilles. 

Je ne fais qu'un s^ut , et je reviens de même. 



SCENE v: 

COLOMBINE, seule. 

X A 17 ▼ R B Arlequin y l'absence ne peut me le faire 
ouUîer ! 

Air nouveau: 

Chaque nuit mon ame abusée 

Se' natce qu*il u*éic plut absettc; 

Le charme heureux de la pensée « t^^ 

Me rapproche de mon amaar. 

Du sort cruel qui me Tenlêve, 

Je me venge sur le sommeil : 

Je yois son portrait dans un rêve, 

Arlequih, accourant. 

Et le modèle à ton réveil. 



N 
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SCENE VI. 
COLOMBINE, ARLEQUIN. 

COLOBIBIIIS, 

Ju^T-GB bien toi ?.. « 

ARLBQUIlff. 

Oui. ma bonne amie, moi-même, qui reviens. auprès 
de sa fidelle ColonAbine. 



I4 C^ AS, S-AHDR,E 

Ce cher Arle<{uin. 

Air l'Sans un petit brin d!amou/-» '-. 

• Te voilà donc de retour! 
PoOr. xtioi^ àitioup , 
Quel heiireu^ jour ! 

Au LE Q U IN. 

D^ plaiîir- 
Je vais mou^r j . . . / 

- . Âh î quel moinenc - / 

Charmant ! 

Dans le chemin , 
T^ firipponoe de mmc 
Faisait soudain 
fuir- le ckaerin. % 

Je ne vlVats , loin de ma Colombine, . ' 

Que dans l*es|poir. -■ t 

Dfc li revoir. 

Ouï . me» voiU' i * 

Te ioiU donc / * '«°"' 

'*^ * Pour notre amçur^ 
Quel heureux jour ! 

De plaisir 
Je vais mourir ; 
Ah! quel moment 

Cbarnî^antl ^ /. 

Ah ! mon ami , tout est bien changé. dfinui&. ton 

oepart 

- A B. L » Q TJ m. 

[ Ce n'est pas toi. . . car tu çs toujoui;s hiw jplie.^ 

.'' ; . - -'1^' - - •' •■ ■ '• '. ■• ■• ^ 

COLOMBINE. 

Mon père veut «me (éire épouser Gilles. . • 

Arle Q VX.Hi * n;:i- 
Il m'avait donné. ^ pairole^ •:• f . 

Qojupjki^BiK.E, .. ' 
Mais aussi tîi n*es pas revenu. 



-M»' -» 
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4 1V.L: EfQ U I IJ. I / 

Me voilà ! . . , . 

Gilles a beaucoup d'argent. i ^v ' .' ^ 

JTen ai plus qiie lui ! T 

ArLS QXTIK. .« ' • 

N'ai-je pas ton. cœur ?.. • 

Col G M*BiNx; 
n doit lui faire entendre" de la musique* | 

Je lui ferai entendre :raispii^^ 

* Co L OM-SMHS^ 

Il doit le xnenerioixoiieert;» 

Je m'en charge* 

,.'•:'..'. . . Cp:3^0.!M.3i:ïrB.V' 

Mais par quel moyen?. . • 

. ALiLii&ii^xi.'iiky 
Tu le sauras. . • . 



. I 



• • • « • 



1 V 



ARLEQUIN , ^iÔanteNB, CASSAIÏDRE. 

Cas8And.RB^ dai}Srla coulisse. 

yXl^ bien, ma fille , où es-tu.ddnc:2^ . • . . ! ^ '• 
Qel! ton père. . • 



l6 CasS ANDRE 

/ Col ombiitb. 

* Keste,.* 

• Cas s A If DR iB. 






Ma fille , allons donc. 

•Co tx) M»iirB. 
Me voilà , mon père. 

C A« S A K i) â'B , eh/ranf. 
Allons , mon enfant, donnètooi fe brias. (Uyrend U 
tfras d'Arlequin.), 

Co LOJMBiif a.; - 

Appiiyez-voiîs sur mo?. . . ; 

CassanjOBE, chanté, 

.'. _ ' .•.-. • : ■':■ '.:'■■ '. , • . 

a* Tous mes maux recombeoc sur coi , 
s>\Û.kiM[ chète Ancigone » 1 

C01.OMBINX. \i ^ 

Mon père, c est Arleqiun* 

Ar i.s:qu ihC II 

Bon jour, M. Cassandre.»« 

Cassandbb. 

Ah ! vous voilà',' Ml 'Arlèlqpîn • vous avez été bien 
long -tems absent. 

,4^RIcB.QUIK. 

. Le xïioins que j*ai pu. 

; "~ Cas~s"àic i)llB. 
QueslKîe (pie Voiis avèi été faire en Russie ?. .• 

- ArItS QUIIL î 

Gagner de Targent. 

KjA s s An dbb. 
AbJ diable, et ^Kiis?.'. • 

A B L B42.U I B. 

J# suis devenu bon no^tisicien. ' ! ^^ '^>> 



r • 
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Cassandkb; 

Ah! ah! c'est différent. . • • 

G o X o m B I K s. 
Oh ! pui mon père, si vous saviez. . • ; 

G A s ^ A N B R E. ' 

Oui, mon père . , . c'est bon 5 c'est bon. 

Arlequin. 
M. Caasandre. • • et notre mariage ? . » • 

G A s s AN î> R B. 

Nous parlerons de cela dans uà -autre moment • mais 
où donc est Gilles ? a-t-il oublié que c'est l'heure^ de 
ma lecture? 

.AR1Ii*EQ'UIN« 

M. Gassandre , je puis le remplacer. .■■■< ^^ 

Cas S'AuN.Xk.RE. 
Yolontiêr»^^ j'ai là .des. quisci^es nouveaixij^Iqâbtu 

vas me lire. «• . -^ * * 

Arxe Q TJ rt([ 

Je suis tout prêt, '^^ ^ '' ^^^ • ' 

Ma fille , tu peux J'eA >Uiei:. 

A R,L,Ï.Q.ÏJ iNw r:?i 

Pourquoi donc , M. «Cgsf^ap.^i'^ f 

'Air : VaudevHle^e^ P Asthénie, 

J'en cbtavie^s ejç iqp^ 9QQ«r.jp*abiouc , 

Devant les fenuncs ,j*aime à ïixfi : 

L*in$tfect ae' la gmc^'ct Hir goûc. 

Et les dirig^^ç^ i|S-Jn^pire.> 

Les femmes , par uâ art nouveau , 

Savent, tn jugeant mi OQVfagt', 

Y reconnaître le vrai beau ^ 

Comme on' reconnaît* son* image. > 

G A s S A N D R E. 

Cest joK, mais ^'importe, ne reste pas avec nous, 
^ mon emant ■ "- ' -" ■ ' ^ .' 

B 



xQ Gassakdrb 

Colomb INS. 
Vous le voulez ?. • . 

Cassandrb, 
Mais ne f éloigne pas, je puis avoir besoin de toi. 

GOLOUBtNX. 

Je ne serai pas loin. • • 

Cas s AND RS. 

Ali ! cela Arlequin ^ qiiand tu voudras nous comment 
cerons* 

ARLSQtriN. 

Où sont vos livres?. •• 

CA SS AHDRXr 

lia, sur cette table» 

A R L X><^ TT I K. 

Ch]i,)ejroislà beaiicoup de nouveautés. ' 

Cassandrs. 
Oh f il jr a du choix. 

A HviE' s .Q u X K i Usant. 
A 1 R î De Claudine» 

^nàxk inr la patience. 

Cassahbr*. . * 

les iin^ris en bac besoin. 

Arxbq triH, lit 

Voyage au lac. de- QotixuDiOi* < 

CAds'AKDRB. 
C^^ys doit être loin* 

Ar^RQU IVy tit. 
Nouveau cours sur la grammaire* 

Cassaxîdrb. 
' Que de geai ae Tont ^ lu 1 
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Arlbq U'iN, /xV. 

L*arc, d*être heureux sur la tvfft» 

C ASS AHDRX. 
Ce livre est bien peu connu. 

^ A&LXQUXN. 

En voulez^vous un autre? 

CASSAITD&t. 

Tu me feras plaisir. 

Arlequin, ZiX 
Hypolyte , tragédie en trois actes. 

Gassand&b* 
Qu'estce ^ue cela ? • • • 

ArL BQXJZJEI' 

Cest Fhèdte Refaite • • ^ 

Cas s AN DR X. 
Comment refaite?. • <. mais Phèdre n'étail pas malt 

r. . * 
A R L B Q U I K 9 //^; 

Pas mal, écoiilez la préface de rauleti!r. 

« Le style de Phèdre est souvent froid et lan^issant. 
M II y a dans Euripide, des scènes que Racine n'a fait 
» qu écrémer , et je puis imiter Euripide sans retomber 
» dans Racine » ^ . 

Cassandrx. 

Cest un joli stj^le. 

Arlbqxt in, lit. 

• On ne peut se dissimuler xfue le récit de Thêramène 
« est rempli dejàutes très-^remarquàbles , et il n est pas 
« impassUde de le faire mieux ». 

CASâANDRXk 

Ah ! vojons donc lé mieux. 

A R L B Q u t N , /£r. 

« A son dffox açcelés , sef chevaux incréfîdei 

m L'atcendaiem f lur les bords des campagnes liquides } 

Ba 



MO, Cas SANDRE 

» Maïs le prince sur eux bieococ perd cous les droits* 
n Perdant le- souvenir de son auguste voix , 
» En avant i*il Icis pousse ,-ils courent en arrière , 
es £t changent tour-à-coui: de vceux et de carrière. 

GASSAHDRff. 

L'auteur a raison , cela ne ressemble pas à Racine. 

^ A RLEQ TT IN. 

Cela ne ressemble à rien. 

Cassandrs* 
Comme tu rarràngës! ' 

A 1^ I. B Q tJ I ir. 

Comme il arrange Racine: 

Air : De Molière M JLyon. 

Quand ce grand homme offre â nos fcm ^ 
Phèdre entre ramour et lè crime V 
On aim^ ses brûlans aveux , 
On aiMb soâ /emor'ds iclblfaic. 
Auteurs , vous tenteriez en vain 
D'offrir encor cette héroïne : 
11 n'éuit permis qa*à Cuérin» 
D*oser (a peindre après Racine. 

N 

Cas SAN DUS. 

Cesi juste. iis*mai plutât un chapitre des tableaux d« 

famiilèi 

Arlîpquin, ". 

Vous avez raison, cela sera plus en siti^atio^. 

Cassahdee. 
J'éçpvite. , 

^ AKLEQt;iH,/fV. 



^ : i V 
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« Celui c^ui choisit. un hon gendre gagte ua fila; 
« mais celui qui en choisit un mauvais perd une fille ». 

Cassan.prb. 
Cest pour cela que je ne marie pas vite la mienne. 

Je ccmtinue.. . - . • 
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• Un père n*a pas dans toute sa vie un moment plua 
» beau ({ue celui où il unit sa fille à un homme cpii 
» peut la rendre heureuse ; sa famille semble s*aug- 
» menter d'avanca. Le père est entre la fille qu'il marie , 
» et le gendre qu'il adopte : cehii-<;i, jaloux d'avancer 
» son bonheur, veut dei^ober un baiser à la beauté 
» timide qui le refuse pour qu'on le ravisse »* 

( Ù embrasse Colombine, ) 

C A s s A^N D R E. 

Cest charmant! 

AïK', De Pauline. 

Ce style ni*émeuc et m'entraîne s 
Au cœur il ofFire une leçon, 
Le^ nom de Taiiceur ? . • • 

A |l L B Q U X ir, 

Lafbntainc. 

Cas SCANDAS. 

Il esc bien digne de son nom. 
Dans ses écrits le goût domine , 
Et dans tes tableaux tout est biea^ 
Mais il y. manque Colombine* 

Arlequik. 

Je trouve qu'il n'y manque rien. 



SCÈNE VIII. 

xss mêmes, gilles. 
Gilles. 

IVl. Cassandre , je suis bien fâché , mais je n'ai pas 
pu avoir de billets. 

Cassaks&b. ^ 

G>mmenty vous n'avez pas pu avoir de billets ?••• 
vous êtes un sot y un inibécille • • • 

Gilles. 
M. Cassandre... 



2t Gassandre 

Cassandre* 

Un aoîmal ^ un idiot , et j'irai sans vous ; oui , j*irai; 
et je vais faire ma toilette • • .(il appelle Colombine. ) 
Ma fille • • • ma fille. • • 

COLOMBIKE. 

Me voilà , mon père • • • 

Cassandrs. 

Viens , mon enfant. Oui , j'irai • je prendrai moi- 
même des billets : je me mettrai dans la foule. • « 

(Il fredonne en sortant i) 
ce Je fuis encor àam mon printems »>. 

SCÈNE IX. 
ARLEQUIN, GILLES. 

Gilles, en colère^ 

V^'ss T aSreuk 1 c'est abominable ! • . • 

Arlequin. 
Que t'est-il donc arrivé ? • • . 

Gilles. 

Ce oui m'est arrivé ?.. je n'ai pas pu avoir de billets. • • 
je te ois. 

Arlequin. 
CesC fâcheux! «.. 

Gilles. 

Tu ne sais pas mon embarras ? M. Gassandre m"a 
promis sa fille , je flatte ses goûts , je le ménage. «Tes* 
pérais , en le menant ce soir à TOpéra , avancer men 

affaires. 

Arlequin, à part. 

Ohl la bonne idée, (haut.) Eh! bien, Gilles, J9 
yeux te rendre service. 

6lLLE«. 

Vrai?,.- 



AVEUGLB. 23 

Arlequin. 
Oui, mon ami* 

Gilles. 

Cest trop beau, je n'ose le croire. 

Arlequin. 
Te méfies-tu de moi? • • . 

Gilles, 
Je ne me méfie de personne. 

Arlequin. 

Eh bien , cours vite m'emprunter (juelque part une 
guittare: apporte-la. moi, je te dirai mon projet* 

Gilles^ 
Ne puis-je savoir?. «• 

Arlequin; 

Tu sauras tout. Puisque M. Cassandre ne peut aller 
au G)ncert , nous lui donnerons • • • 

Gilles. 
' Ah! je comprends ; mais s'il va se douter?» « . 

Arlequin. 

Un Cassandre se doute-t-il jamais de rien? 

Gilles. 
G)mment exécuter ? • . • 

Arlequin. 

Le grand embarras ; cours inviter quelques musiciens 
revenus avec moi de Russie, et qui demeurent dans 
cette maison ; je me charge du reste. 

Gilles. 
J*y vais , faut-il que Rapporte aussi ma clarinette?. • . 

' Arlequiit. 
Sans doute ; en revenant , n'oublie pas d'amener une 

voi'nre. 



Z4 Cassandre 

GiLLBS. 

Sois tranquille , je n'oublierai rien, 

ARLEQ.UIN. 

Ah ! Gilles, n'oublie pas non plus un bon avis qu« 
je vab te donner. 

Gilles. 
Lequel?, •. 

Arlequin. 

Tu m*as dit que Colombine ne t'aimait guère. 

Gilles, 
.Ten ai peur ! 

ARLSQT7IH. 

J'en sais la raison • tu as l'air de tenir plus au con- 
sentement de son père qu'au sien. 

Gilles. 
Oh ! ça , c'est vrai. 

Arleqxtui. 

Cest ce qu'il ne faut pas. 

Ajr: De Fanchon» 

Toi , la délicatesse même , 
Mon ami , tu dois concevoir 
Qu*il vaut mieux tenir ce qu*on aime 
Du sentiment qiie du devoi'r. 
, La fiili même qui se donne 
A Tobjet qu*a clioisi son coeur , 
Ne veut pas que son père ordonne ^ 
Mais qu'il approuve son bouiieur. 

Gilles. 
Eh bien, que faut-il faire? 

Arlequiw. 

Changer de conduite avec Colombine : c'est une fille 
un peu romanesque , je t'en préviens, 

Gilles. 

Eh bien , c'est dit ; puisque c'est comme câ , à îft 
première occasion je lui fïirai que je me mogue du 
CQUâentemenl du papa , et qiie le sien me suffit. ' 
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Arlequin* 

Cest ça 5 et je t*en ménagerai Toccasièii : va, >ole, 

et reviens. 

G I L L B s. 

Je reviens, et je vole. 

Arlequik. 
J«a bonne dupe. 

SCÈNE X. 

ARLEQUIN, COLOiiIBINE 

CoLOI^BIIfE. 

vXiLLES s'en va, je puis entrer. 

A R L E Q u I w. 
Ah ! te voilà , ma chère amie ? . . . 

Colombie £. 
J'ai de bonnes nouvelles. 

Arlequih. 
J'ai de bonnes idées. ' 

Colombie E. 
J^appaiserai mon père. ' 

Arlequin. 
Je suivrai mon projet. 

C o L o M B i N E. 
Mais , tu ne crains pas ? . . . 

Arlequin. 
Gilles ? il est trop bêle. 

^ COLOMBINE. 

Cest un méchanl, U doute de tout. 



K, 



à6 Gassandrc 

A E L s Q V X H* 

Cesi un sot, il ne doute de rien* 

Qu'a-t-ilfait?... 

Aelequih. 
Il est allé chercher des musiciens, 

COLOMBIMS. 

Mais, quel est ton but ?••• 

Arliquiv. 
Noire bonheur . . . 

COIOMBIKZ. 

Explique^moi donc ?• • • 

ARLBQtriV. 

Ton père ne sait pas ce que c'est qu'un G)ncert de 
rOpéraï... 

COLOMBZNS. 

Il n'en a jamais vu. 

Arlequin. 
Tiens, prends cette romance. 

CoilOMBIVXt 

Tu Tas fuite loin de moi?. • . 

AaLBQVXV. 

Fuisse^elle servir à nous rapprocher! • • • 

Colombie 1. 
Je commence à comprendre • • « 

Akleqvih. 
Jentends une voiture , va vite avertir ton père» 

Colombivb. 
Je préparerai tout pour ton retour. 

ARLXQxriir. 
Et pour mon départ. ( Il l'embrasse. ) 



AVEUGLE, 27 



SCENE XL 

LES mAmes, GILLES, ÇASSANDRE, 

LES Musiciens. 

G I L L E s 9 bas' à Arlequin, 

JL I E N s , voilà les musiciens qui sont venus avec moi. 
Entrez, messieurs, et faites le moins de bruit possible* 

Arlequin. 

Bon ! ce ne seraient pas des musiciens à la mode. 

Cassandre, entrant avec sa Jille. 

Comment! , • . ce que ma fille me dit , serait-il vrai? . . . 
filais au Concert?. . . 

Arlequin. 

Oui, M. Cassandre, j'ai un billet de premières logea, 

Cassandre. 

Quel bonheur!... 

Gilles, à part. 

Comme on l'attrape I 

Arlequin. 

La voiture vous attend. 

Gilles. 

Ke le promène pas trop long-tems , Arlequin 5 • • • 
tout sera prêt. 

Cassandre. 

Allons , allons , adieu , ma fille , je te dirai en reve- 
nant des nouvelles du Concert. ( Il sort en chantant :J 

a Quel beau ]our te dispose ». 
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SCÈNE XII. 

GILLES, COLOMBINE, lbs Musicïehs. 

Gilles. 

JLjes voilà partis; messieurs, arrangez votre orchestre. 

CoLOniBINE. 

Prenez là, dedans le^ pupitres qui servent à mon 
père , les jours où il donne Concert d'Amateurs. 

Gilles. 

Mettons ici le fauteuil de M. Cassandre , auprès son 
petit paravent , pour lui servir d'appui : . • . voila la loge 
toute prête ... 

Colombie E. 
Et la musique ... > ■ 

Gilles. / 

Nous allons prendre de côté et d'autres, dans lei 
partitions du papa . . . 

Air : Vaudeville de la fille en Lçtterie. 

Pour avoir plus d*un air choisi , 
Pillons la France et T Allemagne ; 
S'il le f^ut , nous pouvons aussi 
Piller l'Italie et UEspagnç, 
Vienne et Madrid , Rome et Paris » 
iDevfendront notre pacrimoioe i 
Et de ces pays réunis 
Nous ferons une Macédoine. 

UN Musicien. 
Il a raison ! 

Gilles. 

J'entends M. Cassandre : à >os places. 

- ' ■ 

SCÈNE XII I. 

LES aiBMEs, CASSANDRE, ARLEQUIN. 

Cassandre, assis dam sa loge. ) 

/V H ! me voilà donc enfin à l'Opéra! . . . Est-ce com- 
mencé ? 
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CotOMBluSf i accompagnant au piano. 

Tmtt U c\\nrtn9 qu'un «dur (iàè\ê 
F«ift éf ruuvtr à riAitjtne du rtroiir ^ 
£it Uoppnyé jiAt l'âbicnct cfuetU « 

h^cûi'tfU dur! i|u*iiii Hul jour* 

( Aprh la romance , Arlequin va i« /i/rtcrr iiri;y;4i de 
Coêsandrê, ut GUUm auprès de CohmUnê,J 

Caiia»x»iis« 

Cok m'attehdritl 

Qti»L%êf à Colombie, 
Il eit binti bon I 

Aiix.tQt;i]99 ^ pfi^* 

VoîUk le moment d'exécuteur mon projet, (haut,) Ohl 
dell... 

Gàisaiidai. 

Qu'eil-oe que tu m donoF. • • 

Je M me trompe piui , OiUoii Avec Colombine • . • 

CAfllAlfXllll* 

Comment ? mA fille • • • maii je Tai Uuiitfe à k 
liui«on • • • Où donc eit-elle ? 

ÀAtiqvin. 
Dam U bge & c6të. 

Gais AiiAftfl. 

Je ne touffrimi poi • • • 

AAtlQVIII. 

Qiut! • • .ilf ne noui voient pM | écouiei . • • 

6 1 1 1 1 f I A part 

#M. Cttisiindre ne peut m'<^fendre ; profltoni dei oon^ 
•eili d'Arlo<tum« (à Colombie.) Idodemuiiellei je puii 
voui parler de mon amour. 

CotoMims. 
IloQiUnir , cfeM à mon père cplîX tm voui edreiiii' 



CAssANDna 

Cassakdre, 

Quels principes! 

Gilles, à Colombine. 
Jmisscz donc! jeniènL-leboiiliommecorame je veux. 

Cassahdhz. 
Et je lui aurais duoué ma fîîle ! 

Gilles, à Colnmlinf-, 
El la preuve, (jiie je tiens plus à votre oveu qu'au 
sien ; c'&jt que , si vous voulez , nous nous en passe- 
rujis. 

Ablkquin, à Casiaadre, 
Vous ïeaiffadez ? 

Cassandse. 
Ah ! si nous n'étions pas à l'Ojiéra . . . maïs après le 
Concert nous nous eiplii{nerons, 

SCÈNE XiV ET DERNIÈRE. 
LES MÊMES, DUBREUIL. 

I>D£REf il. 

soir, mon cher Cassandre. . . 
Cassakbrb, 
Chul ! chut ! . . . paix donc . . . 

DuBREDIL. 

Comment? tu ne veux pas que je te dise bon soir?-. . . 

Cassakbti E. 
Maison n'interrompt pas : bous causerons dans l'enlie- 
acte. 

Quel contre-tems! ... 

Cassa h- 1. a K. 
La place est bonne . ' i . , . 

les acteur* cununa & :..-c. 
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Du BKBXTII'. 

Tu n'es donc pas venu à l'Opéra? • 

Cassandrb. 

Quelle question ?. . .es-tu fou ?. . • ne parle donc pas 
si naut • . • ' 

DUBRBTTII- 

Je ne te compretids pas 5 j'en sors , et je ne t*ai pas vu. 

Cassandrs. 
Mais tais- toi donc, ou le parterre va crier» 

Arlequin, àpart. 
Oh! la bonne idée . . . Crions. 

Tous. 
Faix donc ! messieurs , à la porte I 

Gilles. 
A bas la cabale ! 

Cassakdre. 

Tu vois bien; assieds- toi donc et écoute ••• 

DUBREUIL. 

Ah ça ! mais, * • • jouons-nous la comédie ?• • • 

Cassandrs. 

£h ! non , c'est un Concert. 

T o u 8- 
Silence donci 

A R LE Q u I K , à Z>xi£reui/; 

^Monsieur , ne nous trahissez pas • . • 

Du B RE u IL, haut 

Qtie ne m'ayertissiez-votis?.,. je n'aurais rien dit, 
ii j'avais su que c'était une plaisanterie l • • • 

^ Cassandre. 

Gomment! une plaisanterie! • . • qu'est-ce que cela 
1 ' veut-dtreFa^* 



y, ,, . DUBREUIL. 



L 



Ë^ L..Ç^'1M^%<9 4^ ^^ pouvant aller à TOpéra, on 
wmk^y.^ ^'*-^t-'«'Coècert chez toi. 

ii 




'-.it- 



34 Cassamdrk . 

CAS&ANORXy liant. 
Ah! je devine^] . - 

6lLI.E;8. - 

Qiiajid 0n le lui a. dit. 

C A SS A NOUE. 

Mais comment a-t-q» pu me tromper ? . . . 

DUBIIEXIIL. ' 

Air : J'ai vu par^tout dans mes voyages. 

Aisément on doit se méprendre 
Qiiaïul les yeux nfe péUvcrfr rien voir ; 
£c sur ce point , mon cher Cassandre « 
Le sort t'enlève tout espoir» 
Il t*a privé de la lumilère , 
Mais voulant adoucir ses lois ^ 
Il t'a donné le coeur d'un père. 

AltLK^QUIN. 

Pour le rendre aveugle deux fols. ( bis, ) 

.CASâÀNDRE. 

Mais t|in donc â conduit tout cela?,*. 

Arlequin. 

Gilles*, malgré sa proVnesse, n'avait' pas de billets 
Je sais que vous êtes fou de musique , j'ai voulu vous 
en /aire- entendre , et de ma façon ; me pardonnerez- 
vous le désir de vous plaiie ? • . . 

Cassandre. 

Comment te pardonner ?• . . Je te remercie . • • 

AR>X»EQ:XyiN. 

L'espoir d'épouser Çolombiae I . • • **, 

Ca^s^andre* 

Ah! ellcj^étaitdu cômptet? ... Ehl... dni ;.. lïi 
romance ••• '• 

Gilles. 

. . ... 

M Cassandre , j'espère que vous êtes -content ? 

' Ca ss AN niiB. 

Comment, monsieur, vous osez paraître deva\it moi 
après ce que j'ai entendu? • . . allez' vil suborheùif , j'o 
vous méjprise, je vous déteste 



... 
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GiLIrES. 

Mais M. Cafisandre • • • / 

Cassandre; 

^ Même air. 

Oui , ]c vous bail , je le répète ; 
£c sans Targent que je tous dois. • • 

Arlequin, 

Moi > je me charge de la dette. 

^ • Cassant RI. 

Arlequin , nia filte est à, toi. 

Arlequin, à Gilles: 

Pour ^tes calculs on te renpmme ; 
Mais je les entends mieux cncor :'• • • ' 
Je te paie une faible somibe , 
£t tu me^ cèdes un trésor. •• 

Gilles. 

L M, Gassandre , je m'en vengerai , et je vous ferai 
tien voir • • • 

Gassandre. 

Fais -moi ce plaisir là ! • • • 

BuBREUlXr» 

Que ce qui t'atriye te serve de leçcm pour l'annëe 
prochaine. 

Gassandre* 

Ma V foi, jç n'oublierai de long-tems la comédie 
qu'Arlequin m'a.jouëe... 

Arlequin.'* 
Eh ! M. Gaséandte , où 4;ie la joue-(-on pas?, • • 

VAUDEVILLE. 

Arlequin.. 

Al K } Vaudeville de la ffuU manquée. 

La ?ie est bien une comédie , 
Où nous avons un emploi difiFérent : 

Du plus au moins Tintrigue varie 9 
Mais c^csc coujours le même dénotteoienr. 

Tous, 

La vie» etc« 1 
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36 Cas SANDRE aveuglb. 

Ahlbquïh. 
Voii-|c un unaoc qu'une coqucne abutei 
Quand de la belle il cioic le caar dupi , 
La pièce alori est Jtiui contre Sust i 
Miii i \i Éa c'esi It Trompeur tiontfi. 



Aprb aTOir, aupiis de mainte belle, 
laat par foi: U Siducctar , le joui-, 
le loii , r^pour , chei u femme fidellc , 
RcvicDi jouer U JalouiÊ tans amnir. 



Cassahsbs. 

Plin d'un ftippon , qui se iiompe de poche , 
Sait daiu la iaa]s inîicei U Disinic : 
Combien de sou , arrivée par k eoche ,' 
Deviaieat 'jouer lé râle du Muet. 

Tons. 
Gilles. 

C'ni vainemeac ^u'oa voudtaii me combattre t 
Telle beaoti , fiire de Ict anriits , 
Dani u malien, tiiiaoi It Diable i quatre. 
Va dant Faiit jouer la fauise jfgaii. 

Tons. 

COLOUBIHE, OU public. 
A rOpfra,.quaD(I la foule l'cmpiclEC 
; Pour admirer mainc che{-d'<BUTie noureiii , 
Dai|Derei-Taui , maigri ootre &ib1esse , 
N.oul accorder uk louitre , un bravo. 







^f 


Poar lôle a prii celui du TimùLe , 
Kc jou» pas lu i6lc du Miiktnt. 

Tous. ^^^ 
Que IWuleeocc, ^^^D 

uns.. ^^^1 



/Lcpiit-'e., Jd^ccjv*r«^ Vvcu^(;oio 

L AVEUGLE 



SUPPOSÉ, 

COMÉDIE ENUN ACTE; 

ET EN VAUDEVILIES. 
Par Monsieur L*^^. 

Représentée pour la première fois sur le théâtre^ 
du Vaudei^ille , le 21 fructidor an iï*(8sepr 
tembre i8o3.) 



Prix , r liv. 4 sous. 
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PEIRSONNAGES. AGTEUIL& 

CHRYSOGON , viel ocaliste re- 
tiré à la xiaiùpagne . . . . '. M. Chapelle^ 

SOPHIE , sa fiUe . . . . . MHe. Dxsmarxs. 

D£R V AL p ancien anoi de Cltry ^ 
sogon/ T •. ^ >. . • . . ; • M. Verïfr£ 

DERVAL.fils, sous le nom de 

Valcourt^ supposé aveugla . M. Henkt. 

I/AFLEUR, valet de Derval fils, 
Supposé son oncle. . > v r . M. LENOBLÏEk 

B ABET /servante de Chrysogon, Mde.BLossEYiLLB 

QLAUDIN, jardinier nû-niais. • M. Edouard. 



lâCL scène scpass^ à la campagne ,■ dans la maison 

de Chrysogon. 
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L AV E U G L E 

SUPPOSÉ, 

COMEDIE EN UN ACT 




Le théâtre représente un appartement agréable- 
sur le côté , un cabinet , au-dessus de la porte 
duquel est une oiwerture pour regarder dans 
l'appartement. Sur une table, plusieurs fioles et 
bouteilles. 



SCENE PREMIERE. 

BABET, CLAUDIIT. 

B A B E T, avec humeur. 

^AiSSE-MQi» te dis-je., ta jalousie m'est insup^ 
rportable. 

c L A u D I M. 
Moi ! de la jalousie ; parce que j'craignons <jue 
[tous u'plaisiez â quelqu'un, et que qu'euqu'un u'vous 
I plaise! 

B A B £ T. 
Tout te met martel en fêle: il n'y a pas jusqu'à 
'c'jeune-aveugle, qui, depuis quinze jours, est dans 
cette maison . . ^ . 

C L A u D I N. 

Jarui , pourquoi non ? vot gentillesse , vof lour- 
Bure m'ont bien, aflolé; elles sont capables d'en affoler 
H d'autres. 

1. .. . j 
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Air dit petit Matelot. 
Four ne pas vous aimer de même. 
Il ne faudrail jamais yous voir. 

B A B £ T. 

Et tu veux que c'taveugle m'aime i* 
Lui qui lie peut m'apercevoir. 

C L A U D I N. 

L'saveiigles n'^ voient pas sans doute. 
Mais j'oiis remarqué bien des fois, 
Qii'ces g«iis que l'on dit n'y voir gotitte , 
Oot tout leurs yeux au boui de leurs doigts. 

Et ce matin encore , n'aî-jc t'y pas vu cclui-cî qnî 

vous serrait la main d'une manière . . . , . là 

comme qui dirait Aussi n'êtes-vous joyeuse quo 

^and vous êtes avec lui. 

B A E E r. 
Air dti vaudeville d'Alcibiade. 
Quoi donc P puis-je lui refuser 
. Les secours gu'it a droit d'attendre? 

C I- A U O I N. 

Mon Dieu , j'svons , pour obliger , 
Combien un'ferame a le coeur tendre. 
Mais n'peut-on payer vos secours 
far un remercimeut modeste ? 

En paroles seulement , et rien de plus , entendez- 
TOUS ? 

.B A B E T. 

Mon ami, qae a'rBÏt le âiicbuTit 
: Si L'oQ'i/f joignait pas le geitp i* 

X L A U. B * M.. - ■ ■■ - 

'Aûuî t TOI» étHÎBçorrigL&le ? Kn ca cas, Msm*izel ; 

c'est fini TsSi^°^®'^ *ï"i voudra. . . ._ j'vons 

.et î'disnnief 




B A B E T. 



La I)clle perte que j'ferai là .' un bourrii qui ne 
voudrait pas qu'on fût nonnÉte avec sa femme ! 
c I. A U D 1 N. 
Une coqiTefte à qui des paroles ne suffisent pas !. . . 



S C E N E 1 1. 
■ ■, CHB-YSOGON, BABET, CLAUDIW. 
"' CHRYSOGON, Une lettre à la main. 

QuEST-CE donc ?. . . Eh bien ! on se dispute , on se 

boude ? La paix, mes enfans , la paix ; il faut l'ap- 

f orter en ménge ; heureux encore quand elle y reste 

BABET. 

Air .■ T'avais à peine quatorze ans. 
Ah .' mon Dieu , c'est qu'il est jaloux , 
Mais je dis jusqu'à la folie; 
Et c'jeiine aveugle qu'est chez vous, 
Si vous le croyez , m'fail les yeux doux ; 
Moi,que c'ie passion contrarie, 
J'iuijur'qui n's'ra pas mon époux; 
Vous, Monsieur, qu'avez du génie, 
Ayez pitié (l'Iui , j'vous en prie , 
Sotk mal n'est pas rmoins grand de tous. 
Vous avez Fait plus d'une cure; 
Mais la plus beil', j'vous assure, 
S'rait d'ouvrir {bis') les yeux d'un jaloux. 
C X, A U D 1 N. 
Ça ferait la réputation d'un oculiste. 

GHRYSOGON. 

Air du. vaudeville des deux Veuves. 
Mon pauvre Claudio, quoi 1 d'honneur. 
Avant l'hymen , a l'eapril iroublé? 

C L A U D I N. 
Ne aVait-ce pas un plus grand malheur , 
î par .après j'y voyous duubler' 
(ttvrir l's'yeux d'un amant jaloux , 
^s'rait, dit-elle, un bel ouvrage- 



«Tconviens d'ça rzr. . . 

Mali Tart d'aveugler lef épouXp 
Vous rapporterait davantage. 

CHRTSOGOK. 

Allons , qu'ça finisie ^ et qu'on m'éconte. Je âàÊU» 
à dîner aujourdliuL 

B A B £ T. 

Cela ne vons arrive pas souvent 

CHRYSOGOir. 

Un de mes bons amis vient ici ee matin , ponr 
une affaire importante ; Toncle de ce jeune homme , 
confie à mes soins , viendra peut-être aussi ; je Tin* 
vite lui-même ; il ne m'en coûtera pas davantage ^ et 
cela me fera honneur. Claudin , vous mettrez votre 
habit quand on sera prêt à servir* Vous , Babet ^ allée 
dire à ma fille de descendre ^ ensuite, vous m'amènera 
mon malade. 

B A B E T. 

Espërez^vous le guérir bientôt ? 

CHRT. socoir. 

Ce ne sont point là vos. affaires, (à part) Le gnërir 
bientôt ! un malade qui paie une forte pension , et 
d'avance i 

c L A u D I y. 
Vous le croyez donc aveugle tout-â*fait ? 

cnRTsoGoir. 

^ Que t'importe ? puisqu'il dit n'y voir point , il faot 
bien que cela soit.^.ilprôid mes remèdes, je reçois son 
argent. Quand j'ai fait ce que je dois , s'il ne ffuérit 
point , ce n'est pas ma faute* A ne payer un mâecia 
qoe lorsqu'il guérit , sais-tu beaucoup de docteurs qui 
' eussentde quoi vivre? 
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SCENE 1 1 1. 
cnnYSOGON, relisant sa lettre. 

vyui , je ferni une exccUento affaire. Marier ma fillo 
^'^ni'atme, laniarïurau filn d'un ancien ami , et la 
marier aan» (Inl ! j'en plenre Hc joio ot {l'admiration. 
Si j'fStnis riche comme lui. . . jo ferais peut-être do 
même. Une bonne femme est si boDUe ! mail l'argent 
B hieo aussi son prix. 

Air : Daignts m't'pai^aT le nste. 

On m'accuse d'iitner l'ar^^nt ; 

Pourquoi fnul-il qu'on s'en élonne .'' 

Oh oejieut haird/cemment 

Ce qui no dép'ttità peminne. 

Tfns oieiis, fruiti tto travaux conilani, 

Aimons-les, puisqu'ili sont (ci iiAlre*. 

Uaiii tous le» tems , combien dp gons, (6t.>.) 

Ontnimô jusqu'au bien dosnulica. 



SCENE IV. 
C H RY S O G O N , SOPHIE. 

cnRYSOGON. 

Te voilà , mon enfant ? Cet empressement & to 
rendre près (le moi , est vraiment d un bon augure. 
Voyons . ■ . co cœur ne bat-il p»» un peu 'i 
SOPHIE. 

Je ae vous comprends pas ; mon pôra 

c II n Y s O G o K. 

Je vais me faire mieux entendre. Soraîs-lu fâcbcu 

qu'un jeune homme, d'une fimiillo honnôto , le re- 

chercbAt nujourdhui, et (pie, favorable à ses vœuxV™ 

SOPHIE. 

Qui? moi, mon pi-re, et ponrrjunî vouloir ijuu ' 

je vous f|uil(a ? je suis lï bîno auprès do vous, 
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CHRYSOGON. 

Cela empêche-t-il qu'on ne puisse être mieux au- 
près d'un autre ? Pour te procurer ce mieux-là , je te 
donne un mari jeune , aimable , riche sur-tout. 

SOPHIE* 

Biche !. . . et voilà ce qui vous décide ? 

CHRYSOGON. 

Un parti convenable se présente ; dois-je le laisser 
échapper ? Tu ne connais point ce jeune homnsie ; 
mais lui ne te connaît pas davantage. Mon ami Derval 
assure que vous êtes faits l'un pour l'autre ; il arrive 
aujourd'hui pour te le persuader ; quant à moi , il 
m'a donné des raisons qui , déjà , me persuadent. • • .; 
Crois-moi Sopie , tu seras heureuse. 

SOPHIE. 

Air du vaudeville de Colombine philosophai 

Ah ! pour être heureuse en ménage, 
Qu'il faut choisir bien son époux ! 
Une ame honnête , un esprit sage. 
Un caractère simple et doux, 
La confiance la plus grande , 
Un cœur tendre comme le mien ,> 
Voilà ce qu'on lui demande. 

CHRYSOGOK. 
Mais lui ne me demande rien. 

Ce n'est pas que s'il eut fallu absolument. : . . • Cer- 
tainement , je suis bon père et le bonheur de ma 

fille Mais , chut , j'entends Babet qui nous amène 

le jeune Valcourt. . .Sophie, le secret sur le mariage, 
jusqu'à l'instant oii il se concluera: cela nous attirerait 
des complimens , des visites , . . . . nous causerait de 
l'ennnui et de la dépense. 

SOPHIE. 

Ah ! Valcourt , pQxirg[uoi vous aî-je coqap ? ^ ^ ^ 

• r - • 

' . I --é/I • < 1 «f *. 

. ' • ■ •'. ■ •• il 
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CHRYSOGOW, SOPHIE, BAEËT , VALCOURT , tm, 
bandeau sut tes yeux. ) 

CHRYSOGON. 

Kh bien ! mou enfant, commenl tous trouvez-voils... 
les douleurs? 

VALCOURT. 
Moins vives à présent. 

CHllYSOGON. 

Allons , bannissez toute inquiétude Vous éfes 

en bonnes maîns. ( Sophie conduit T'a/court , et le 
place dans unfaïUeiiil. ) 

VALCOURT, pressant la main de Sophie. 
_ Oui , je la sens , et c'est ce qui me console, 

P" CHBYSOGON. 

' Mettez-vous ici que je lève cet appareil. Babet , la 
petite fiole. ( Il soulève le bandeau. ) 

SOPHIE. 

Des yeux si brillans , privés de la limiière ! 
CHRTSOGON, mettant ses lunettes en 

l'examinant. 
On ne le croirait pas , . . . . et moi , qui , sans va- 
nité, aï de l'expérience ,.. .je n'ai janiciis vu... 
VALCOURT, ni'emenl. 
Vous avez raison , mon mal ii'csl poiut ordinaire. 
Au reste , l'espérance me soutient , et le miçux. que 
j'éproave depuis que mon oncle m'a confié à vos 
soins. . . . 

CHRYSOCON. 
Tenez-vous, . . . doucement,. . . cetfe eau, toute à- 
_^i-Fgjs balsaraiijue et délersiye. 
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QUATUOR. 
MORCEAU d'ensemble^ 

Air , du C. TVicht. 

CHHYSOGOK. 

Que voyez-vous ?hé bien ! 

VALCOURT. 
Hélas \ je ne vois rien. 

SOPHIE) BABET. 
U ne voit rien. 

YALCOURT, 
Non rien, 
CHRYSOGON. 

De ce côté ? 

VALCOURT. 
Pas davantage. 
Mes yeux sont couverts d'un nuage ; 
Cest comme une sombre vapeur. 

f Chrysogon s^ éloigne, ) 
Un momeût. • » .elle se dégage. 

TOUS. 
Un moment > elle se dégage. 

SOPHIE, VALCOURT. 
Ah ! l'espoir renaît dans mon cœur ! 
CHRYSOGON. 

Mon cher ami ^ prenez courage. 

BABET, SOPHIE, 

Prenez courage. 
Eh bien / cette sombre vapeur ? 

VALCOURT. 
Elle s'éloigne. 

CHRYSOGON. 
Bon courage. 
VALCOURT. 
Je crois apercevoir. 

CHRYSOGON) se mettant entre T^alçourt 
' et Sophie. 

Eh bien! 
VALCOURT. 
Hélas! je n'aperçois plus rien. 
U revient y le sombre nuage. 




r 
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SOPHIE.' 
S'il regardait de ce côté... 
BAEET, CHRYSOGON, /eyii/san/ tourner du 
côté de Sophie. 
Oui, regardez de ce côté. 
Que devient le sombre nuage. 

V A L C O U R T, 
Il est moins fort de cecôié. 
Laissez... une faible clarté.... 
Oui, je crois y voir davantage » 
£st-ce donc une erreur. 

i^Senant la main de Sophie par degré.) 
Ah ! je sens palpiter mou cœur. 
C H R Y S O G O N /fi- sépare. 

C'est assez pour le raoment Une émotion trop 

Vive, des efforts trop vioJens, nuiraient à votre gué- 
rison. Je dois ménager votre faiblesse, et avoir plus 
de raison que vous . . . Cette cure me fera honneur. 

VALCOURT. 

Hâtez donc le moment où délivré de ce fatal ban^ 



CHRYSOGON. 
Hâtez donc ! hâtez donc ! voilà bien le langage de 
tous les malades. 

VALCOURT. 
Hélas! si vous étiez à ma place. . . . 

SOPHIE, ai.ec sentiment. 
Pauvre jeuife homme ! c'est l'ennui qui vous tue. 
VALCOURT, du ion le plus aj'eclueux. 
L'ennui I... Qnaud je suis seul; mais quand votr» 
père me console, quand vous daignez causer avec 
moi, et que touchée de mon sort, vous m'accordez 
■une pitié. . . .que je mérite sur-tout, quand ac- 
cueillant mes faibles talens , vous me permettez d'ac- 
compagner quelques-uns de ces raorceanx que vous 
chaulez si bien ; alors, je me sens un nouvel être. . . 
je me trouve. . .non pas heureux encore, mais moins 
infortuné, . , moins à plaindre, . .11 semble qu'auprès. 
d'une personne aussi jolie. ... 



I 
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SOPHIE, surprise. 
Jolie! Eh! conmu'nt pourrlez-vous le savoir? 
VALCOORt; se reprenant. 
Aii-r Tout sera blentût dèïilè. (Héné Lesage.) 
" ■* Pour juger au dèl'aut des yeux , 
Ndi-je pas uue anie sensible ! 
Grâces à vos soins généreux , 
Vous apprécier m'est impossible : 
Oui, vous aviiz de la beauté, 
Pemme qui , comme vous , possède 
Tant de talent, tant de bonlé, 
Me saurait jamais èire laide. 
En possédant tant de bonlé, 
On ne peut jamais étie laide. 
SOPHIE. 
Vous êtes trop flafeur. 

CHBYSOGON. ^^^^ 

Tout cela est fort bien ; mais à préseiit je vais vons 
leconduire à votre chambre. Voqs a/ez besoin d'tia 
peu de repos, et j'ai quelques affaires à terminer. 
Cependant , la leçon de musique tiura lieu. Vous 
avez, m'a-t-on dit, une romance que nous ne con- 
naissons point ; j'aime cela moi. . .ça vous a certain... 
Viens ,ma fille. . -Babet, si quelqu'un m'apportait de 
l'argent , vous feriez attendre , je ne tarderai pas à 
revenir. 

( // sort ai'ec sajille et Valcourt. ) 



S c; E N E VI. 
BABET, seule. 

Qu'est-ce donc ' si je ne me trompe , il y avait danh 
la polilesse de ce jeune homme, pUis que de la c' 
litc. . .son ton, son air avec Mademoiselle. . . 
Air nouveaJi.- 

Eu coin de l'œil , sans pouvoir m'en défendre j 

Pour savoir tout , j'épiais finement. 

Pareils secrets, faciles à surprendre, 

Du coin de l'ceils'alfrapenl prooiptcmeiil. 
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.Taivupar Tais soupirer ma maîtresse ; 
Du coin de l'œil , j ai vu son embarras ; 
El j"ai bien vu Valcoiirl, avec adresse. 
Prendre UDB main qui ne résislaitpai. 
Si c'famoiir que je soupçonne , existe réellement, la 

journée nes'passera pas sans que j'ni'en assure 

A propos , il faut mettre Claudin dans ma confidence; 
il m'aidera. Ce pauvre Claudin, je viens de le ren- 
voyer si brusquement : il doit m'en vouloir ; il faut le 
consoler. ( Elle sort. ) 



S C E N E V I I. ^ 

L A F L E U R j seul. 

JTE RSONNE cn cc salon. ; tant mieux, respirons un 
peu. L'habit et le personnage d'oncle de M. de Val- 
court , pèsent un peu sur le dos de Laileur, et je ne 
suis pas au bout de mon rôle. Cependant nos aQ'airas 
luarclient assez bien. M. Derval , père de mon maître , 
instruit et rassure sur la prétendue maladie de son 
fds , nous permet de filer encore quelques jours. Le 
tendre intérêt que la fille du vieux Chrysogon prend 
à notre jeune aveugle , nous promet une occasion fa- 
vorable de nous déclarer ; ainsi, point de gaucherie 
Lafleur , et soyez oncle autant que vous pourrez. On 
vient ; c'est Babet: à notre rôle. 



I 



SCENE VIII. 
BABET, LAFLEUR. 

LAFLEUR, ( d'un ton moitié maître , 
moitié çalet. 

PoNjouR la fille. Eti bien ! comment va-t-on ici? 
Mon neveu , ton maître , tout le monde est-il guéri ? 
Près de l'être , s'ennuîe-t-il de ne pas me voir V Que 

veux-tu y les plaisirs , les afTatres .Cependant je 

n'oublie jamais ce qui m'intéresie. J'avais donné ma 
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parole pour aujourd'hui , et j'arrive.". * . maïs toi, tvt 
ne me réponds rien. 

B A B £ T , d'un ton gai et aussi vite. 
J'attends qu'il vous plaise de m'entendre. Tout le 
monde se porte bien ; votre neveu vous désire ; il n'est 

point guéri ; mais on a de l'espoir Mon maître 

comptait sur vous , et si vous l'avez pour agréable ,. 
vous dînerez ensemble aujourd'hui 

L A F L E U R. 

J'accepte, s'il me le propose, parce que je te verrai 
plus long-tems ; c'est qu'on n'est pas plus jolie que 

cela , . . .parole d'honneur , je m'y connais Celte 

bouche. . .ces yeux, . .rester ici , c'est un vol fait à la 
-société. Ecoute, Babet 5 quitte ce village; viens, à 
Paris , et je me charge de te conduire à la fortune. 

B A B E T. 

En Vérité ! pats plus de façon que ça pour être heu- 
reuse! et que dirait-on de moi, quand on me verrait 
tout d'un coup ? . '. . 

L A F L E u R. 

Ces métamorphoses-là sont si communes , qu'elles^ 
n'étonnent plus personne. 

B A B E T. 
Tenez, jVous le disons franchement. 

Air : Quand ou a la paix du cœur. 

C'bonheur dont vous mMracez Timagëv, : 

Ne m'teute pas en vérité; 
JVraindrions de laisser au village^ 
£t le plaisir et la santé. 
C'double trésor , 
Vaut bien votre or. 
Laissez Babet, pour les champs elle est faite. 
Vous avez tort 
D' vouloir encore 
Forcée Babet d'échanger ainsi son sort. 
J'aim'mieux Trefrein d'Ia chansonnette ^ 
Qui dit : Targent n'donne pas Tbonheur ^ 
Et quand on a la paix du cœur, 
Fotre fortune est iaite. 



L A- F L E U. R, 
Charmante , sur ma parole ! On ne moralise pas 
avec plus de grâce. Tu me convertirais, mon enfant, 
si tu voulais en prendre la peine. 
B A B E T. 
C'a serait , je crois, bien difficile. . . .Heureusement 
que votre neveu n'vous ressemble pas. 

L A F L E U R. 

C'est un Gaton. . .Et puis , ces yeux .'. . . Les mien» 
sont bons , et près de toi ; j'en sens tout le prix. 
B A B E T. 
Finissez , ou je me fâche. 

L A F L E U R. 
, Je ne finirai point , et tu ne sera pas fâchée. 
( Il l' embrasa e. ) 

K S C E N E I X. 

■ LAFLEtIR, BABET, CLAUDIN. 

C L A U D I N. 

JMoRGUÉ ! que ce n'soit pas moi qui vous dérange.. 

Via que j'm'en vas, si j'vous gène. . -N'y a t'y pas de 

honte '! 

Air : Trouver le bonheur eafantille. 
Vous jouez un fort joli jeu... 
Malgit! l'chagrin qui me dévore , 
J'avais pardonné le neveu : 
'■ , Paut-il vous passer l'oncle encore ' 

ijarnijc'est dommage entre noua. 
Que l'jeune liomme n'ait pas son père: 
Aujourd'hui même à vos genoux, 
J'aurions vu la famille entière. 
L A F L E U R , ironiquement. 
A qui donc en veut ce garçon ? 

CLAUDIN. 

Qui ? noua , à personne. Vous êtes ben Tniaître, et 
c' que j'en dis, cnest pas qu'j'cii parle. Trompez-là 
tout à votre aise. . - .y a long-teins que je ne l'aime 
plus. 
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L A F L £ U R. 

Gomment ! c'était là ton amoureux. Que je suis dé^ 
désolé. ... 

C L A u D i N. 

NTaut pas qu'ça vous afflige . . • c'est fini. 

B A B E T. 

Mais Glaudin , je t'assure ... 

c L A u D I N. 

ISTassurez rien , Mam'zeU .... j'vous croyons, sans 
gu'yous juriez. 

L A F L B u R. 

Allons y Glaudin , pour un badinage. • . 

c L A u D I N. 

Ben innocent , n'est-ce pas ? Mamzel eat 

d'une innocepce ! . . . 

B A B £ T. 

Et toi , d'une bêtise. 

c L A u D I N. 

Au revoir 5 Monsieur est ben là , qu'il s'y tienne , 
quand il l'y plaira de passer chez son neveu, vous l'y - 
conduirez. 

L A F L £ u R , at^ec hauteur. 

Non , Glaudin, ce sera vous. . .Allons, mon ami, 
point d'humeur , cela vous fait tort en vérité ; tidieu 
Babet , réfléchis sur mes conseils. 

GLAUDIN. 

Suivez-les sur-tout ; y vous mèneront loin. 

( Ils sortent ) 

1^»..— .— — i— ^— — — — — — — — —1—— ——————— i——^ 

^" S G E N E X. 

B A B £ T , seule. 

Il araison, cet oncle meparattd'un caractère., d'une 

audace! il n'y aurait quTà le croire ou le laisser 

feire. . . G'pendant me voilà brouiUëe Avec ce^panVra 
Glaudin . . . Brotiillée ! non , Qon • Im^ nn foeà d'a- 
dresse, je pui^tputrépam! > : 

■ ^ . -Air 
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Air du partage de la richesse. ( de Fanchon ). 

Contre l'objet qui sait noys plaire ^ 

Le caprice irrite un amaiit , 

Un rien excite sa colère » 

Un rien Tappaise en un moment. 

Avec un regard on Tamorce ; 
Un mot le met à nos genoux : 

Ces hommes si fiers de leur force ^ 
Sont encore plus faibles que nous. 

Oui , plus faibles , et c'est bien notre faute , quand 

nous ne menons pas ces messieurs-là Bon Dieu ! 

voici le bourgeois qui rentre , quelqu'un raccom- 
pagne. . .Son ami , sans doute. . . .Et vite 1 vîte!. . . • 
notre dîner. ( Elle sort. ) 



S G E N E X I. 
CHRYSOGON, DERVAL.' ' 

CHRYSOGON.* 

Mon bon ami , quel plaisir de vous posséder chej: 
moi! de pouvoir vous y témoigner toute ma gra- 
titude. 

D E R V A L. 

Que dites-vous donc , mon vieil ami ? C'est mon fils 
et moi qui vous devons de la reconnaissance. Oui , je 
vous le répète , ce projet de mariage était depuis long- 
tems dans ma tête , et je n'en ai cependant jamais 
parlé à mon fils : je voulais qu'il terminât sts voyages 
sans que nulle idée pût le distraire. 

CHRYSOGON. 

Ne m'aviez-vous pas écrit que vous l'ameniez |avee 

VOUSi. 

D E R V A L. 

. Je le croyais , mais mon étourdi que j'attenda[is il 
y a deux Jours i ne s'avise-t-il pas. d'être malade à 
Paris ? Je ois m^ade .... indisposé^ Soa valet en qui 

C 



j'ai confiance, m'a mandé qu'il n'y avait pas le moînâre 
. danger ; sans cela j'aurais été moi-même. . . . 

C'H n Y s G G G N. 

Puisqu'il n'y a rien à craindre , vous faites bien 
d'épargner les frais du voyage. 

D E R V A L. 

Toujours le même? ménager à l'excès ? mais dites- 
moi 5 ne pourrais-je voir l'aimable Sophie ? 

CHRYSOGON. 

Quand vous voudrez , mon ami ? 

D E R V A L. 

Obligé de partir de bonne heure pour des affaires 
indispensables .... 

CHRTSOGON. 

Oui ^ je sais. . .vous avez ime place •"•• Tant mienx! 
faime à voir que l'on choisisse bien .... et cela vous 
rapporte ? 

D E R V A L. 

; 

Beaucoup : . . Le plaisir d'être utile , et Testûne des 
honnêtes gens. 

CHRYSOGON. 

Sans compter les injures des sots , et la méchanceté 
des envieux. 

D B R V A L. 

Eh! mon ami, ny est-on pas accoutumé. 

Air : TrouverêZ''VOus un Parlement. 

Dans tous les lieux » dans tous les f c^ms, 
ContrQ l'homme en place on murmure ; 
. Sur lui les jaloux , les méchaiis , 

Versent à l'envi Pimposture. 

Jadis, si j'Qntendais crier 

Ces vils artisans de Satyre... v^ 

Eh ! Messieurs , leur disais- je ... 

Pourauoi vouloir calomnier , 
Quand vous avez tant k médire >> 
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SCENE XII 
CHRYSOGON, DERVAL, BABET. 

B A 5 E t. 

Vous êtes occupé , je vais lui dire que c'est im- 
possible ! 

C H R T s O G^ O N. 

Commment ! impossible. 

B A B E T. 

Ëh ! oui y ... là leçon de musique. 

GHRTSOGON^ baS. 

Paix. 

D B R V A L. 

Quelle leçon veut-elle dire , mon amî, que je n'em- 
pêche rien. La bonne , priez le maître d'entrer ici ; 
)e serai moi-même charmé de l'entendre. 

B A B E T. 

De l'entendre . •: . comme si ce tnaître-là ^hantaif de- 
vant tout le monde. 

CHRTSOGaïf, ba^* 

Te tairas-tu , maudite bavarde ? ( Haut à Dental y 
Je vois bien qu'il faut vous instruire. J'ai, depuis^ 
quelque témé, un jeune pensionnaire, privé de la 
vue , ou du moins y voyant si peu qu'on pourrait ,1e 
croire aveugle. Comme il sait fort bien la musique y 
Sophie profite de ses leçons. 

D E R V A L. 

Vous piquez ma curiosité '^ et]e ne quitte point la 
place qu'elle ne sact satisfaite. 

Ç H R Y s G G O N. 

/Impossible ^ mon ami. Ce jeune homme exigea 
pour condition principale que je ne l'exposerais ja- 
mais à des yeux étrangers. . .11 pa^e une assez jolie 
pension, et vous nevoudriez pas.MJe vous dirai plus ; 
lorsqu'il saura que vous êtes ici » renfermé dans aa 
chambre, il n'en sortira qu'après votre départ ^^ 
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pour vous dédommager. Je vous donne la compagnie 
de son oncle , bon égrillard ma foi ! sans façons , et 
'avec qui vous serez ravi de faire connaissance. 

D E R V A L. 
Fort bien , mais je tiens à la leçon. 

B A B E T. 

Est-ce donc si difficile ; cachez Monsieur dans ce 
cabinet , pour un concert , il ne faut que des oreilles , 
et Monsieur se contentera d'entendre. 

Elle montre le dessus de la porte , et lui 
en indique V ouverture. 

A V E R V A L. 

Elle a raison. . .Mais toi-niéme sois discrette. 

Il lui donne une bourse. 

B A B £ T. 

Vous m'otez la parole. . . . J*entends Mademoiselle» 
Eh ! yiie , dans le cabinet. 

( Elle sort ) 

SCENE XIIL 

CHRYSOGON, DERVAL dans le cabinet; SOPHIE, 

VALCOU R 

VALcouR. ( conduit par Sophie. ) 
[on oncle n'est point encore ici ? 

CH21TS060V. 

Non , mais il m'a promis de revenir. 

VALCOUR T. 

En l'attendant , si vous le permettez, nous essaye- 
rons cette romance que j'appris autrefois , et qui 
n'est point étrangère à ma situation. Ce sont les plaU' 
tes d'un aveugle de naissance ; vous sentez combisB 
d'expression elle eziga Je Tais dbanter le pnmjsr 

couplet pour TOUS doiriwr rintenltiQii. ' ' 






M. 
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'Air nouveau. 
{Pendant cette romance , Derçal met la tête à I^ 
fenêtre du cabinet, et exprime sa surprise de la 
manière la moins équivoque. ) 

Dès le berceau , privé de la lumière , 
Ai-je perdu tout espoir de bonheur ; 
Las , exilé de la nature entière , 
Sans que j'existe, et le sens à mon cœur, 
Comme avec force, il palpite, il soupir© 
A rapproche de la beauté ; 
Ne voyant pas si je suis tant agité , 
Dieux ! voyant bien quel serait mon délire. 

?uand douce main que tendrement je presse, 
ar le toucher vient attaquer mou cœur. 
Quand voix aimable à son tour le caresse; 
lÈt.par ses chants ajoute à mon ardeur; 
Quarià m'euivrant de Tair qu'elle respire , 
Je devine ainsi la beauté. - 
Ke voyant pas si suis tant agité^ , 
* Dieux ! la voyant... quelle serait mon délire. 

Ils m'ont vanté la muette éloquence 
D'un doux regard, interprète d'amour; 
iN'ont pu mes yeux, condamnés au ^ilence, 
Interroger d'autres yeux à leur tour, • 
Voudrais parler ; Sur mes lèvres expire 
Tendre aveu long-tems médité. 
Si je l'osais ; s'il était écouté , 
Dieux ! le sens bien , mourrais de mon défire. 

SCENE XIV. 

LES MEMES, CLAUDIN. 
c L A u D I N , apercevant Dental dans le cabinet. 

jNjoT bourgeois ! • . . Ah ! mon Dieu , ah ! mon Dieu ! 

CHRTSOGO.N. 

Eh bien ! qa'est-ce que tu veux dire ? 

CLAUDIN. 

Je Vax yn qot bourgeois ... vu de jjxes yeux ... la 
çotameje vous vois. . . 



■ • 
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CHRYSOGON,/^ menaçant* 
.lQ,e^t fou!. . . .Bourreau ! si tu parles. . . . 
, . c L A u D I N, 
Je suis fou!. . .c'est possible;. . .mais il est cepen- 
dant vrai que j'ons vuj, que j'ons cru voir au 

moins. . . au-aessus -de cette porte. •« 

c H R Y s O G O N. 

Viens ça maraut , que je te prouve ta sottise . . . • J 
S'imaginer que dans ce cabinet ... Tu me le paieras* 

( Il Je pousse dans le cabinet. } 
V A L c o u n T. 
Je ne sais ce qu'il veut dire. . .MaisSophie, écoutez 
une prière que je n'osai vous faire çncore : Ce soir y 
dans ce salon , en présence de mon oncle. . . 
CHRYSOGON ^Sortant du cabinet^ en serrant la 

main de Claudin. 
Es-tu désabusé ? Ce phantôme , cette tête . . . Con- 
duis Monsieur au jardin , et viens m'avertir quand 
son oncle sera de retour . • . Si tu dis un mot ... 

( Il sort ai^ec J^alcourt. ) 

i SCENE XV. " 

CHRYSOGON, DEK.VAL, S O P H I K. 
CHRYsoGON,{i Dental , qui sort du cabinet. 

vous voyez i quoi m'expose ma complaisanee.-* • • 
Il faut que j'empêche cet imbécile de parler. Sophie \, 
je te laisse avec mon ami Derval. ( // sort. ) 

s o l> H I E. 
Derval ! ô ciel ! et il a été témoin. . . 

SCENE XV£ 

DERVAl, CHRYSOGON! 

B j: ^ v A L. 

Vous paraissez embarrassée^ Mademoiselle, j'aî 
cependant besoiit^de toute votre confiance; et le sujet 
qm m'amène . . ./ 



^ IS O P H I K. 

Ne m^est point înconûtL Mon père ; ce matin , en 
m'annonçant votre visite ... 

D K H V A L. 

Vous a cau^é moins de plaisir que je ne l'eusse dé- 
siré. J'ignorais que ce jeune homme l.. .Vous voulez 
en vain me le cacher. 

Air : Quand il est auprès de Sophie. 
Pendant que vous chaatiex , Sophie f 
Le plaisir brillait; dans vos yeux. 

SOPHIE, 

Le charme de la mélodie 
Le chant est sH délicieux t 
N'alleji point la dij^e à mon père. 
Chaque jour, je. ne sais pourquoi; non » non i je ne sais 

pourquoi t 
Là, là quelque chose malgré moi. 

Oui , maigre moi , 
Me rend sa voix encor plus chère. 

D X R V A !.>. 

■ ... 

Il faut un peu flatter Toreille , . 
Pour aller au cœur, je le crois: 
Mon 'fils aussi chanta à mervei'He ; ' 
J*ai cru même entendre sa voix. 

SOPHIE. 

Vous parlez en père. 
Mais bientôt... 

B E R V A !*• 
Vous riea , ma chère. 

SOPHIE. 
Je ne sais pourquoi , 
Non , non » je ne sais pourcpioi , 
Là , là y quelque chose , là , quelque chose ^ maigre moi | 

Oui, malgré moi^ 
Me dit qu'il ne pourra me plaire. 

P £ R..V A L. 

Quelque chose vous dit cela ? Je ne puis donp que 
plaindre Derval , et admirer le bonheur de Valcourt.; 
Je suis discret . Sophie , avouez-moi que vous aimez 
ce jeune honune ; que vous en ête& aimé^ j'entenda 
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votre silence. 7. Maïs répondez à une autre question; 
Vous ne refuseriez donc pas sa main , malgré lé nial- 
heur qu'il éprouve ? ... Un mari aveugle ? , 

SOPHIE. 

Air : Lorsque vous s^errez un amant. 
Voyant bien , m'aînierait-il mieux ? 

D E R V A L. 

I 

Quoi ! des attraits comme les vôtres ! 

SOPHIE. 

Celui qui pour nous a des yeux; 
Peut en avoir aussi pour oautres: 
Ah/ qu'on le trouve un peu moins beau i 
Qu'il n'en trouve pas de plus belles; 
De l'Amour qu'il ait le bandeau , 
f ourvu qu'il n'en ait pas les ailes. 

B £ R V A L , â part* 

Fille charmante ! ( Haut ) Et vous vous condam- 
neriez à vivre sans cesse auprès de lui ? 

SOPHIE. 

Le consoler; diriger ses pas incertains, ce serait 
pour moi le plus doux plaisir. 

D E R VAL. 

Air Du vaudeville d'Arlequin tout seul. 

On dit que jadis la Folie , 
Conduisait l'Amour par la tnain • 
A votre énoux , belle Sophie , 
Vous voulez montrer le chemin. 
Dans ce tableau que je me trace ^ 
Je vois que le tendre Valcourt 
Ainsi conduit par une Grâce » 
Serait plus heureux que l'Amour. 

Maïs savez- vous bien qui est ce Valcourt ?."T . J'ai 
quelqu'idée de le connaître. 

SOPHIE. 

Vow ! MojQAieii '^ " ' ^ 
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SCENE XVIL 

LES PRÉCÉDENS, BABET, LAFLEUR; 

jB A B £ t fuyant Lqfleur. 

IVIademoïselle ^ faites-le donc finir. . . Je n'ai ja^; 
mais vu d'oncle aussi peu raisonnable. 

LAFLEUR^ interdit. 
Ciel ! ( à part ) M. Der val ! 

D E R V A L 5 jouant la surprise , et d*un tort 

affectueux. 
Quoi ! mon ami , mon bon ami , c'est vous qui 
tourmentez ainsi les jeunes filles \ je ne m'attendais pas 
à une pareille rencontre . . • 

L A F L E u R , intrigué. 
Ni moi non plus ; je vous assure. » « . * Je suis con-^ 
fondu 

D £ R V A L; 

De cette bagatelle?. ... Eh ! ne vous connaissais*je 
pas ? Voilà comme il fut toujours. Une femme ai«<' 
mable lui tourne la tête. Ne sois donc pas comme 

cela Rougir aujourd'hui, je t'en félicite , c'est 

peut-être la première fois que cela t'àrrî Ve é . • . Viens 
donc m'embrasser. 

( // l'embrasée ^ et lui serre la main d'une 
manière significative. ) 

L A F L E U R. 

C'est qu'en vérité. . . on n'est pas surpris. , .. 

SOPHIE. 

Plus agréablement ... 

L A F L fi U R. 

C'est ce que j'allais dire. 

D E R V A L. 

Et ton neveu est ici;. • . .je l'ai vu ton neveu. 77 .1 
Ffiuvre jeune honime , il ne sait pas qui je suis dans 

,qiiiypMfOfc Miidaiaowllp, Babet qu^lirignoreeucoril 

D 
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iquélqnefems 7*r. Notis ayons votre père à métiager r^ ^ 
ce sont quelquefois de terribles gens que les pères ; 
ai'èst-(<e pas mo;i ami ? 

i À F L E U H. 

Oui , oui . . . .^( u4 part ) Comment cela fînira-t'-il ? 

D E R V A L. 

Les oncles ! oh ! les oncles sont plus indulgens. . .* 
Toi, sur-tout , je te connais un fond de bonté , de fai- 
blesse même ; J'ai là-dessus quelques confidences à te 
laire. 

SOPHIE. 

Kous allons Vous laisser seuls. 

D £ R V A L , bas. 

n s'agira de vous. 

B A B £ T. 

Songez que votre neveu vous fait demander un 
entretien dans cette salle , et que Mademoiselle doit 
»'y trouver. 

D E R V A L. 

Eh bien ! amène-le dans quelques instans. Jusque!^ 
là, le plus profond silence. • .Tu sais que je suis re-: 
connaissant 

B A B £ T. 

Vous verrez que je suis discrette. ( ^ part ) D y a 
là quelques mystères. 

■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■■B 

■*— ^— — — ^— db— i — I ■■■■■. ■ ■— ^M— — — ^— .^n^^— — a 

SCENE XVIIL 

DERVAL, LAFLEFR. 

LA,FL£UR, à part. 

Uu É" ! voici le moment de la crise. 

D e'r V A L. 
Serviteur à M. Lafleur. 

L A F L £ U R. 

Vous me faites beaucoup d'honneur» 
En Vérité , beaucoup 4l*ii6QQeur. 

Mon cher maître^ je y«k loat Toa 4fiMi£itt appo* 



lances sontcontremoî ; maïs au fond ,. comme vous 
le dites, je ne suis coupable que >d'un excès de faî«> 
blesse. 

D K R V /i L. 

Ah ! monsieur le fourbe ! voilà donc comme mon 
fils est malade à Paris V 

L A F L E U R. 

Le lieu n'v fait rien. Pour malade , il Test , je vous 
assure. La fatalité qui nous a conduit ici... • 

D E R V A L. 

La fatalùë ! 

L A F L £ U R. 

Oui , sans doute , il était écrit que nous^ passerions 
dans ce village, que votre fils y verrait une fille char- 
mante ; que cette fille serait celle de votre' ancien 
ami ; que vous viendriez dans cette maison , quand 
BOUS y serions nous-mêmes ; que ^ sensible à la ten- 
dresse mutuelle de ces jeunes amans , vous les uni- 
riez, et que tout cela se terminerait par un généreux 
pardon accordé à votre serviteur. 

D E R V A L. 

Et monsfeur le fataliste , était-il aussi écrit que ;;. 
par un aveuD;Jement supposé , mon fils tromperait 
un honnête homme V 

L A F L E U R, 

Probablement , puisque cela fut ainsi^. 

AIR. 

Dnns ces ïîenx , pour être reçus , 
19 ous n(> savions pas comment fàirCé. 
Sans tiop effaronolier l'argus, 
A la fille nous voulions plaire. 

^ Vous pensez bien que j'ai aataillé long-tems ; mais 
comment résister à un amant désespéré , qui vous 
répète d'une voi^c languissante : Je meurs, si tu n'as, 
j^itié de moi. 

Pour qn'îlne périt point d'amouri 
Je dus cédera sa prière ; 
Kt p9^r lui conserver le jour,., 
' Je i# privai Ae la lumièror 



Un bandeau , de Targent , une histoire peu vrai-» 
semblable , mais débitée avec ce ton vrai , que vous 
me connoissez. . . Il n'en n'a point fallu d'avantage 
pour séduire le bon homme. 

D E R V A L, 

Silence ... je crois entendre mon fils ; je veux sa- 
voir ce qu'il a à te dire. Si tu desires que je te par- 
donne , garde^toi qu'un mot, qu'un seul geste. , . • . ^ .: 

( // se retire dans le cabinet , dont il entroui^re la 
porte. . .Babet amène T^alcourt jusqu'au fond du 
théâtre , le remet dans les mains de Lafleur et 

' s'éloigne. 



^^WPWF^ir^i^P— i»^i^i»»wi * i ! ■■ ■ I ■ ■ ■■■■,■ , I I I I ^m 






SCENE XIX- 
; DEaVAL,VALCOURT, LAFIiEUÏL 

i' V A L C O U il T, 

BlIoN oncle est-îl seul ? 

' JLAFLEUR, ramenant en scène^ 

(Absolument seul. 

VALCOURT, coulant ôter son bandeaiu 

'Ainsi, je puis ôter ce bandeau., 

LAFLEUR. 

Gardez- vous bien , si quelqu'un venait ici . . T! 

VALCOURT. 

Tu as raison; Et Sophie n'est point arrivée encore? 
Ecoute, Lafleur : depuis deux jours, mon irrésolution 
est dissipée. Sûr d'être aimé de Sophie, je me re- 
proche la rusé à laquelle je dois mon bonheur ; je me 
reproche sur-tout ma réserve avec mon père. Rester 
ici long-tems , c'est augmenter sou inquiétude , c*est 
mériter qu'il ne me pardonneras. 

( Dental sort du cabinet , et s'approcha 
doucement. 
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AIR. 

VALCOURT. 

Ce billet lui fera connaître _ 
Et mes torts et mon repentir ; 
Il y découvrira peut-être 
Autant d'espoir que de desîr. 
Quand il aura lu cette lettre. 
Son cœur sensible me plaindra. 
Mais songe bien à la remettre. 

( Derval la reçoit et la lit. ) 
L A F r, E u R. 

C'est comme s'il l'avait déjà. 

VALcotfRT, f^içement. 
Rends-toi prè^ de lui. . . .demain. . . .ce soir. .'. -^ 
3Dix lieues sont peu de choses , et ^e jugerai d« ton 
attachement par la diligence que tu vas faire. Au- 
jourd'hui même, j'instruis Sophie ; je me découvre à 
son père; je les appaise l'un et l'autre, et bientôt 
^e yole sur tes pas. .. 

Air : Oh ! c^en est/ait , je me marie. 

Oui y c'en est fait, près de mon père , 

Je-cours assurer mon bonheur., 

Dans ses yeux sera la colère , 

Xe pardon sera dans son cœur. ( bis deux fois ) 

En voyant Sophie , 

Aimable et jolie , 

Son a me rayie. 

Tout bas jouira. 

Touché de ses larmes , 

Plaignant nos allarmes , 

Il 8*attendrira. ( bis quatre fois. ) 

Oui , c'en est fait, etc. 

Par la douce image , 
D'un joli ménage, 
<Pencnante» je gage^ 
Ses sens attendris ; 
Et pour sa vieillesse, \ 

Ma vive tendresse , \ ( b's '\ 
Lui fait la promesse i ^' ^ ' ^ 
De nouveaux appuis. ) (^bis à la fin. ) 

Oui I c'en est fait , eto. 
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Valcourt tombe aux genoux de Dental ^ crcymtt 
parler à Lqfleur qui se tient derrière lui. 

Quand il me verra tomber à sq^ jçenoux , mouiller 
ses mains de mes larmes , . . . je connoîs sa bonté , il 
ne tiendra point à mes prières. Ses bras s'ouvriront 
pour me recevoir , et à l'instant je m'y précipite. 

( Lqfleur ôte le bandeau sur ces mois : 3^ 
m y précipite. Dental recule de surprise^ 
O ciel ! mon père ! 

D E R V A L , 7^5 bras étendus^ 

Eh quoi! le voilà tout tremblant , 
Toi, qui connaissi bien ion père? 
Tu le peignais doux, indulgeut; 
A-t-il changé de caractère ? . 
Je cours nit^ jeter dans ses bras , 
Disais-tu ; j aurai ce courage, 
!Ne peux-tu faire quelques pas, 
Quaud il t*épargne un long voyage. 

VALCOURT, se Jetant sur sa maifU 

Pardon , vous savez tout Vous avez vif So4 

phie vous connaissez sou père. • • . 

D E R V A L. 
Insensé, je venais le solliciter pour toi 

VALCOURT. 

Pour moi ! Âh ! mon père, je suis donc plus heu- 
reux que sage. 

D E R V A L. 

C'est fort bien ; mais tu as manqué de confiance en 
moi. 



SCENE XX. 

LES PRÉCEDENS , CLAUDIN , une serviette sur le bras. 

A H ! mon Dieu ! mon Dieu ! C'est y possible ? 

mademoiselle Sopie ! not bourgeois ! mademoiselle 
Sophie ! 

VALCOURT, courant à lui. 
Tais-toi donc , malheureux. 



(il) 

C L A tJ ï) I N , émeri^eillé. 

Comment là. . . * C'est bien vous ? c^est bien not 
bourgeois ?• . .Mam'zelle Sophie ?. . . jarni ! qu eu sa- 
tisfaction d pouvoir ar^noucer le premier , cte nou- 
velle. (^11 s'enfuit. ) 

'■ ' 
SCENE XXII. 

DEUVAL, VALCOXTRT, LAFLEUR. 

D £ R V A L. 

V^ u S voilà découvert : . . . que pensera mon ancien . 
ami ? que va dire Sophie ? 

LAFLEUR. 

J'ai fait le mal, je le répare. . . .N'allez point me 
désavouer. Je me charge du vieillard. Quant à votre 
maîtresse, le motif vous servira d'excuse. 

SCENE XIII, 

BERVAL, VALCOURT, LAFLEUR, CHRYSOGON, 

CLAUDIN, SOPHIE, BABÉT. 

CHRYSOGON. 

Que vient donc me conter cet imbécile , avec son 
prodige, -son aveugle, qui ne Test pas? . , .Eh i mais! 
plait-il ?• . . Que signifie ?. . . 

D E R V A L. 

Voici mon fils que je vous présente. 

SOPHIE. 

Votre fils!. . .. 

( Valcourt lui parle bas , et à Vair de 
V instruire. ) 

C^ R Y s O G G N. 

Et vous me disiez tantôt . • . 

LAFLEUR. 

Ce que nous étions couvrau^ de vous dire ; à pré- 



( so 

sent nous n'avons plus que des excuses à yous faire J 
et le mot de l'énigme à vous donner. 

CHRYS060K. / 

Le mot de l'énigme , il est facile à trouver : C'est 
que vous vous êtes moqué de moi. . . que , sans ancuB 
motif. . . 

LAFLEUn, açec dignité. 

Des motifs ! nous en avions , et que vous ne sau- 
riez désapprouver. Monsieur son père lui destinait 
la main de Mademoiselle ; ne cessait de faire son 
éloge. Nous savons à présent qu'il n'en disait point 
assez , nous pensâmes alors qu'il en disait beaucoup 
trop. On se marie pour être heureux ; ... au moins 
en a-t'on le désir : nous n'avons pas cru au bonheur 
d'une union formée sans se connaître ; et munis de 
son consentement. . • 

D E R V A L 9 çivemenU 

De mon consentement! 

L A F L £ u R , avec adresse , et lui serrant 

la main, 

[A. la vérité , nous ne l'avons point obtenu 8ai# 
peine ; mais enfin vous avez promis de ne point nous 
démentir ; nous avons donc supposé cet aveugle- 
ment , que vous avez cru véritaple. Quinze Jours 
ont suffi pour nous convaincre du mérite de la de^ 
moiselle ... Et grâces à cette épreuve , qui ne doit 
plus vous surprendre , leur bonheur est aujourd'hui 
certain. 

CHRTSOGON. 

C'est fort bien ; mais ma réputation compronuse.r7i 
Un homme comme vous , qui paraissait de si bonne- 
foi ! ...( .^ Den^aL ) Vous ne m'aviez jamais parlé 

de ce frère-là. . . Votre fils en hérite ; ( Dental 

lui serre la main.^. . . A-t-on servi (Uaudin ?^ 

C L A U D I N. 

Oui , not bourgeois. 



t. 



C H ïl^Y s -O G € n: 
Air : Le carilldn de la Samaritaihtfr ^ 

AIloDd , allons nous mettre à table.^ 
Pète , beau-père , oncle , neveu.. 

V A L C O U R T. 

Çuoî , mon oncle P il est fort aiaiaible;;. 
Mais ce tilre h'était qu'un jeu. 
C'est mon valet. 

C H R Y S O G O N. 

Hé quoi ! ce traître ?. 
Babet> ôtez vite un couvert. 

LAPLEURja Valcourt. 

Hélas 1 pour me faire connaître ^ 
Que n'attendiez- vous au dessert ! 

C L A U D I N , sautant de Joie. 

Que je suis content ; .... je l'avais deviné , .T:^ je 
l'avais deviné!. . .oui, je l'avais deviné. Il était trop 
insolent , pour que je le crussions dans son état na- 
turel. Ah ça ! mam'zel Babet, vous ne m'en voulez plus ; 
raccommodons-nous. 

B A B E T. 

C'est bon 5 nous verrons ça. 

c H R Y s o G V. 

Dans tout cela j'ai été sans doute le plus aveugle ; 
mais tant d'autres me ressemblent , qu'au moins cette 
idée me console. 

VAUDEVILLE. 
Air: Chaque nuit moname abusée.. 

Sur leurs devoirs , sur les affaires , 
Combien de gens ferment les yeux! 
Combien d'aveugles volontaires , 
Prodigues , vains , ambitieux ! i 

A l'enrichi son opulence 
Cause un aveuglement nouveau j 
El je ne vois que l'indigence. 
Qui ne porte pas de bandeau. 
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D E R V A lV 

§uand) laissant pencher la balaû ce i 
hémis trahit vos intérêts; 
Pauvres plaideurs, quand l'espérance J 
Chez vous a fait place aux regrets ^ 
A la déesse y peu propice, 
Pardonnez ce faux pas nouveau , 
Et remarquez que la Justice 
A les yeux couverts d'un bandeau^ 

B A B E T. 

L'amant, 4ans l'objet qui l'enflamme 7 

Voit toujours des charmes plus beaux; 

Pourquoi donc l'époux à sa femme 

Ne trouve-t-il que des défaut» ? 

On dit que l'Amour n'y voit guerre : • 

£h bien * par un accord nouveau, 

Ce Dieu > devrait , comme un bon frère 

A l'Hymen passer son bandeau. 

VALCOURT. 

Depuis long-tems , sur notre route , 

Nous avons trouvé les malheurs , . 

Et nous savons ce qu'il en coûte , 

Pour suivre des guides trompeurs. 

Quand la Raison jointe au Génie, 

irait luire à nos yeux son flambeau ^ 

Espérons que la Perfidie, 

ITy remettra plus sou bandeau. 

SOPHIE, au public. 

Père faible , selon l'usage , 

li'auteur , en faisant de son mieux , . ' ' 

Sur les défauts de son ouvrage , 

Bien souvent a fermé les yeux. 

De la critique trop sévère, 

Eloignez un peu le flambeau : 

L'auteur redoute la lumière ; 

Ah ! n'arrachez point son bandeau.' 

FIN. 

Nota. S'adresser pour la partition des airs de cette pièce i 
ainsi que pour toutes celles données à ce théâtre ^ à Mon- 
sieur Weich 9 chef de rorchestre. 
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URBAIN 

ET JOSÉPHINE. 
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he théâtre représente un petit salon de cdm* 

pagne. 

I ..-,.■. ■ ■ ■ • ' ' mu 11 1 l'uiliili^ 

SCENE PREMIERE. 

DULIS) seul^ em robe^de-chambre : il regarde à sa montre 

en entrant. 

I 

I^OMMEMT ! déjà neuf heures ! je ne m'en serais pas douté» 
La belle matinée !... Je ne {mouvais mièulk coiùménCôr mon 
année champêtre dans la vallée dé Montmorency. Le ciel le 
plu^ fur I une' âiifore... supérbé I... une fraicheur ravissan- 
te !... A Paris pourtant , je n^auràis rien eu dé tOÙ( cela. 

Air : du vaudeville de Lasthenie^ 

Combien nous y perdons de pas 
Pour chercher l'air et la lumière t 
1j 'aurore ne S'y montre pas » 
Le soleil ne s*y montre giiéré^ 
Le soir , le matin | saivaAt- Éioi » 
S^y confondent , q.uoique l'on fasse ; 
il faut quitter Paris , ma foi, | 
tour tes retéou^ér à leur pïaee. / 

^TrëS'gaiement.) Et mes jeunes gçns !... fôut m&tîÀéLi iqAe Je 
suis • ;ti8 étaient Iftvés bien ayant moi. Ils sont allés visiter 
avec le iardinier leur propriété particulière. •• Trois arpens ! 
tmi renferment tous les genres de culture !••• H y.a vraiment 
de quoi perdre la tête. £n£eins aimables!... voilà déjà deux 
ans que je leur ai fait ce cadeau. C'était m^y prendfrè de 
bonne heure. •• et tant .nneujb* 
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Air î De la piété filiale. 

De Varbrissean c|u'eax-inénies ont planté. 

Un jour ils go&tcront Vomhnoe : 
Ils vont sourire à son premier feuillage; 
£ r je jouis de leur félicité. 

Oui y je crois k leur âine pure , 

Offrir le secret du bonheur , 
En occupant leur esprit et leur cœur 

Des simples goûts de la nature, hts, 

(En riaût») On les prendrait par fois pour de grands proprié- 
taires... Ils se disputent 9 se querellent même; mais c^est 
ordinairement pour mieux s'entendre et pour s'aimer da- 
vantage. La tête est si vive y et le cœur si bon!... 

SCENE II. 

D U L I S , Mad. D U M O N T. 

Mad. D u M o IT T. 

Ah ! vous voilà déjà rentré , monsieur ! 

D u L I s. 
Mais oui 9 madame ; et ce n'est pas sans avoir fait quel- 
que chemin. Je ne m'en plains point au reste. 

^ Mad. D u M o N T. 
Urbain et Joséphine ne sont donc pas allés avec vous ? 

p V I. I s. 
Oh! que non, ils étaient encore plus pressés que moi..» 
{en riant.) Les trois arpens ! 

Mad. D V M o N T. 
Nos petits propriétaires seront satisfaits. La campagne 
promet beaucoup. Ah ! monsieur | vous ne pouviez les ren-> 

dre plus contens. 

D îr z. I 8. ^ 

J'use de tous les moyens que me permet la moâicité de 
ma fortune , pour leur Bure connaître les douceurs de la 
vie I en les accoutumant à cette simplicité qui en est le pre« 
mier charme* ■:•*.. 

Mad. D u M o N X. 

Oh ! TOUS l'entendes à menreiUe. 
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D U L I S. 

Il faut bien que je rende à ma fille ^ à cet intéressant or- 
phelin , devenu mon-fils, tout le bonheur quHls me donnent; 
et je ne néglige rien pour acqiiitter ma dette««. Les voici | 

je pense. 

Mad« D u M o N T. 
- Ce sont eux. 

SCENE III. 

Les PRécÉDÊNs, URBAIN, JOSÉPHINE. 

{Les enfans entrent en sautant et vont se jeter au cou de 

Dulis.) 

Ensemble^ 

jpsiPBINE. 

Mon bon papa ! 

u a B A I K». 

Mon cher oncle ! 

D u JL I s , les embrassant tendrement. 
Bonjour , mes amis... £h bien? comment avez-vous passé* 
la nuit ? 

URBAIN. 

A merveille... Mais parlons de la matinée. 

JOSÉPHINE. 

Oh ! oui 9 de la matinée. 

D u I. I s y souriant. 
Je ne demande pas d'où vous venez. Combien de fois 
avez-vous déjà fait le tour de votre domaine ? 

u B. B A I N 9 gravement. 
Vous plaisantez y mon oncle , mais je serais vraiment fa*- 
tigué... si Ton pouvait se fatiguer dans ses terres. 

DULIS. 

Tout va bien , n'est-ce pas ? 

JOSÉPHINE* 

Oh ! papa ^ inon |oli bosquet ! 

u R B A t N , d^un air d'importance. 
Et mes vignes ! 

JOSiPHII^S. 

£t Bos bleds! 
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V R B A Z K. 

£t nos arbres à fruit! nos pommiers ^ nos <!eriflierf !.^» 

eb! cVst charment! c'est charment !••• 

Air : De l* Enfantine. 

Sons Pœil d'un propriétaire y 
Tout s'embellit , tout prospère ;. 
C^est un charme , sur ma foi^ 
I>e Toir sa terre autour de soi. 
Ah ! dans son bien 
Comme on est bien ! 

.JOSéPHlNB» 

Tout y sourit : 
Comme on jouit! 

V R 9 A i ir* 
Là y tons les jours 
Semblont trop courts* 

JEt chaque instant 
Kend ^lus content. 

U A B A. I V. 

Ol^ ! Tive an propriétaire ! 
Moi , je n'en lais pas mystère } 
n faut l'être un peu , d'honneur y 
Pour bien juger de son bonheur. 
Au printems 
jLes boutons naissans... 

JOSiVBlHE. 

Tout s'épanouit. / 

V R n A. 1 ir. 
Le fruit s'arrondit. 

JosivH IV B^ 
Suivant les saisons 
« n ft A. I V. 
VfeniieBeles moisaoBs* 

■joai^àizra. 
Des épis dorés » 

V R B A. Z V» 

Des raisins bien colorés. 

4oas l'œil d'uii prapriétaire jj 
Tout s'embellit » tout prospère ; 
C'est un charme y sur nia foi» 
De Toir sa terre autour de soi. 

Mad. D u Bi Q H T. ■ ;. ^. 
Quelquefois cependant. •• 



. /f^-. ■ 
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V H B A I ir« 

Qh ! J9 9^9; aous avons la grélo , les ga^ei... mais toat 

cf la se f ëparf . 

D V L I s. 

Et tu régleras hienU^t tes comptas? ^ 

Oh ! oui} mon oncle. J^ai déjà vu mes gens... Jacques ^ 
Bas tien j ce sont de bons enfans : je suis fort cpntent d'eux* 

D U L I s. 

Cela te regarde au moins. J^ai voulu } m^s amis ^que vous 
fissiez valoir par vous-mêmes \ et c'est dans ce but que j'ai 
formellement excepté de ma ferme le terrain que je vous ai 
donné. Je dis donné : il ts% bien à vous ; et quelque usage 
que vous en veuillçy |air^ i je în^ai plua le droit ^e m'y op- 
poser. 

V «. p 4 X N. 

- 

Ob ! je promets bien 4e l^a jamais le vendre. 

9 V I. I •• 

Même dans }f CA9 où vous en auries la fiintaisie ^ je m^ea- 
gage à remplir pour vous tpu^s lej formes qui {fourraient être 
nécessaires. 

JOSÉPHINE* 

Faire valoir ses terres soi-même 2 c^eat Ufi plaisir 4^ plus^ 
mon bon papa» 

URBAIN. 

Ob ! oui ) sans doute. 

Air : Vaud, de l'^peugU supposé. 

De nos champs , j'aiine la parure ; 
|A«is C(>iiibi€a je suis égayé , 
£a i^nsaat que dans leur caltmie j 
Le pauvre n*esf p^s ^u^Li(f I 

JOSiPHIVfi. 

Kous serons , çn le sçnt , je ^agç p 
Ifenrens d*y toir les moisonneuca ; 
Mais nous comptons pour ilarantage 
Le pli^Mr df j voir Ifs glaneurs, bis» 

P V fc I ?> l*embra^sfinU 
Bien y ma fille l 

u a B. A z y ) <iv^c transporta 
' 'Sa font tona ai bonnes genji dans cette belle rallée ! 
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b U L X S« ' 

Oh ! oui I la vallée est heureuse en habltans ; et vous ap-" 

précirez mieux encore un jour ^intérêt des souvenirs qui la . 

remplissent*' 

Air t Du parleneni. 

Ici d'un s^ge ou d'un héros 

Par-tout respire la mémoiret 

Ici , dans le sein du repos 

Cacinat semlilait fuir la gloire. 

IVIais de nos cœurs rccounaissanii 

Qui ne devinerait l'hommage, 

£n voyant jouer nos enfans 

Sous les bosquets de Vhermitage, hb, 

JOSEPHINE. 

Oh I oui I Phermîtage !... je l'aime bien. / 

URBAIN. 

Et moi aussi ^ mon oncle. Mais je songe que je n^ai pas 
encore vu Justin... Je vais ^hez lui. 

JOSEPHINE. 

Moi y je^vais voir mes oiseaux et mes fleurs. 

D u L I s. 
Vous oubliez le déjeûner ? ; 

URBAIN. 

Oh ! que non , mon oncle. 

JOSEPHINE* i- 

II s^est fait en route. 

D u L t 8. 
Voilà ce qui s^appelle songer à tout. 

URBAIN. 

yous nou» avez si souvent dit que la prévoyance était. la 
vertu des propriétaires !... Au revoir j mon oncle. 

JOsiPHINE. 

Adieu , papa. 

(ifs sortent gaiement et se séparent dans le fond,) 

S C E N E I V. t 

Mad. DUMONT,DULIS. 

D u L I 8. 

U va trouver Justin ^ son principal homjne d'a£Eiûre8» • ; 
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Mais I y Y songe... comment Justin n'était il pas tiièr parmi 

tous ces bons paysans qui vinrent fêter notre reto\i,T? 

' Mad. D U M-O NT.- ' 

Son mariage avec la fille d'Antoine doit bientôt se cou. 

dure. 

D u L I s 

Ah ! vous irez raison , c'est cela ^ d'autant mieux que 
Lucette y manquait aussi. Rien n^est plus naturel ; iU pen- 
sent à eux. ^ 

Mad. p u M o N. T. 

Us ne TOUS oublient pourtant pas: car voilà Lucette avec 
son bouquet. 

D u L I, St 

La pauvre petite ! 



s C E N E V. 

Les FRécéDEMs, LUCETTE. 

ÇElie entre avec timidité et /ait plusieurs révérences,) 

D u L I s. 
Bonjour I bonjour 9 Lucette*. 

LUCETTE, /'air fort triste. 

Vot' servante | M. Dulis. 

D v L X s. 
Eh bien ! qu'est-ce ? 

LUCETTE| Ini présentant des flturs. 
Via c'que c'^t 9 M. Dulis... et puis eneore , c'est qu'j'e 
TOUS aimons toujours. •• c'est qu'si je n'vous avons pas vu 
hier aTec les aut'^ je n'vous en aimions pas moins. 

DULIS.- 

Oh! j'en suis persuadé... Je conçois qu'on est occupé... 
lorsqu'on se marie... ^galment») car on se marie dans ce 

pays-ci. 

x,u.CBTT£| avec un gros soupir. 

Ah;! M. Dulis . 

DULIS. 

Comment donc ? quel air de tristesse ! 

Mad« o V M o N T. 
Mais je crois Qu'elle pleure. * ^ 

Urbain et Joséphine. B 
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X.VCETTE, voulant retenir ^es larmes* 
Moi 9 ben du contraire. •• G^est que jîavonstant d'plailur,. 
tant d^joie... dVous voir*.. 

D V L I 8. 

On ne me trompe pas, mon enfant... vous aves qu,Qlq;u« 

peine : qu'est-ce donc ? 

LUccTTE) toujours de même» 

Mon dieu | M. Dulis y pardon , excuse ! 

Air : Ce n^ est pas sa /au te. 

Quand TOUS arrivez ici , 

Chacun est sons faute.y 
Ben joyeux... croyea qu'aussi ' t - 

Mon cœur n^y fait faute. 
Croyez j quMans mes yeux , enfin p 
Si YOus voyez du chagrin , 
C'est la faute à mon parrain ^ ' 

Ce n'est pas ma faute. 

'^ D u Xi I ^* 

Votre parrain !••• comment maître Pierre !.^. le père du. 

prétendu ! I 

L u c E T T E , pleurant tout-d'/aii* 
Oh ! gnU a pus d'pré tendu. 

Mad. D u u o K< T. 
Comment? 

B V z. n ». 
Eh que me 4ites-vous-là ? je croyais tout arrangé. 

L u c E T T E. 

C'est ben vrai^ M. Dulis... mais tout sMérange à présent.* 
. Air : Dans ma cabane obscure* 

Pour notre mariage 

Tout était préparé. ; 

Pour not' petit ménage y 

Tout allait â not' gré : 

Mais vlà-t-i pas qu'a st'heure 

On n'en veut plus finir, 
'I faut ben que je pleure... 
( une révérence, ) 
Sauf votre bon plaisir. 

n ia L 1 s* 
Mais non ^ je n'aime pas du tout qu'on pleure | moi. 
Dites-nous donc par quel accident.. 



••• 



L V C E T T B. 

C^est Ppère d'Justtu ^'est Paociàen^i M. Dulis« ' 

D u L I s. 
Comment ! il s^pposef aitiT » • Et quelles peuvent être ses 

raisons? 

1. u c E T T B. • 
Oh ! v'ià justement c^que mon père n^a jamais voulu médira* 

D u L I s. ^ 

Et depuis quand ont ils changé de résolution? 

I. u c £ T T E. 

Oh î y a déjà ben long-tems... v*là deux jours» 

Mad. D u M o N T. 

Que tout est rompu ? 

JL u c E T T B. 

Qu^on m^a défendu déparier à Justin «^ 

D u L I s. 

Madame Dumont y yqus ires dansr quelques momens chez 

vaitre Pierre | et le prirez dé venir dans la jouméeu 

Mad. D V M o M T.. 
Je n'y manquerai pas >. monsieur. 

L u c E T T B. 

Air : Des coquilles. 

MameeU' Dumont ). TOUS q^'ét'sLboanft-j^ « 
Si vous Toyais mon p*tit Justfn^ 
DitUi qu*é*i i'àut qu*i m'abandonne 
J'en mourrai bcntôt de chagrin. 
Dit'-li ben que toujours je Paime | 
Di't'-Ii de n'pat se désoler , 
Etqa'si.j'ne l'dis pas à IL nème • 
Cest qa*on m'défftnd de li parler. 
D u L I Sk 

C'est bien. J'ai quelques affaires dans le village Toisin p. 
mais dans deux heures je serai .da retour... Au revoir y Lu- 
cette, {il sort.) 



mmmm 



SCENE VI. 

Mad. D U M^O NT,LUCETTE. 

Mad. B V M o N T. 
El l'on ne peut pas deviner lea raisons de maître Pierre ? 

I. u B T X» B. 

Ohl dam' yoyaîs-TOuS) madame.*Dumont9 je n'savons d'vi. 
ner les choses que quand on noua le$ dit*; Elub^.! t'naia^ 
v'ià-t'i pas moii père qui m'charche ? 
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SCENE VII. 

Lei. pH^ciDENs, ANTOINE. 

ANTOINE.. 

Ah ! sanriteur , madame Du m ont. 

Mad. D u M o N T. 
Bonjour I M. Antoine, 

ANTOINE, (Tun ton ferme , mais sans dureté* 
£h ben Lucette , c^ bouquet doit êt^ donné 2 allons | vttc à 
la maison. 

Mad. D u M o N T. 
Oh \ ne la grondez pas. 

LUCETTE* 

V'ià qu' j'y allons , mon père. v 

ANTOINE, a part, 

Psomm' sûr qu'alP n'rencontrera pas Justin. ( haut. ) 

M. Dulis est sorti ? 

Mad. D u M o N T. 
Aviez-vousà lui parler , M. Antoine ? 

ANTOINE. 

Oh ! pas du tout. ( à sa fille. ) £h ben , tu n'es pas partie ? 

I z. V c £ T T £. 

Mais v'ià qu' j'm'en vas. 

Mad. D u M O N T. 
Reposez-vous, M. Antoine. Causons un peu. 

( Lucette sort lentement : son père la suit des yeux» ) 

■ANTOINE. 

Vous et' trop bonne , madame Dumont. 



SCENEVIII. 

Mad. DUMONT, ANTOINE. 
Mad. DUMONT, â part. 
Je ne voudrais pas demander \ mais je voudrais bien sa* 
•^oir. 

A N T G I K E. 

£h ben , madame Dumont l vous v'ià donc des RÔtres ? 

Mad. DUMONT. 

Oui I M* Antoine j et je m'en félicite. 



/ 
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▲ N T O I N Sr 

J'bous en félicitons itou. Vous êtes eun^ si lirav' dame ! 

Mad. D U M O N T. 
"Et vous êtes tous de si bonnes gens ! 

.ANTOINE. ^ 

Ah ! tous l».. oui... comm^ça. 

Mad. o u M o N T. 
Vous vivez en si bonne intelligence. 

ANTOINE. 

Oui... Cabin j caba ! 

Mad. DUMONT, d part. 
Je vais tout apprendre. 

ANTOINE, dé même. ' 

J'gage qu'not' fiUè aura déjà jasé... Dam ! c*cst naturel. 

Mad. D u M o N T. 

La bonne intelligence ! c^est charmant. Il n^en est pas 

tout-à>fait dç môme à Paris. 

Air : Bouton de Rose, 

Comme à la ville 
Chacun se donne du tourment ! 
On se fâche, on est difficile. 

ANTOINE. 

£b ! mais , {Taisons ici , yoir'ment , 
/ Comme à la ville. bis, 

Mad. D u M o N T. 
Ab ! vous m^étonnez. 

ANTOINE. 

Boni queul étonnement !... ConyWîs qu Vous ^savais 

d« • « 
t^ja..* 

Mad* D u M o N T. 
Quoi donc ? 

ANTOINE. . 

Qu^vous savais, t • c'que vous savais •«. Lucette n^sort pas 
d'ici pour rien. 

Mad. D u M o N T. 
Ah ! oui 9 j*ai bien entendu dire que son mariage était 

rompu. •• Mais je n'ai pas voulu le croire. 

ANTOINE. 

Ob ! morgue l vous pouves croire : c'est vrai , vlà tout. 

Madf. D u M o N T. 
Et ce n'est sûrement pat de vous que cela vient ? 



f A N T O I K E. 

Oh Vpomr çr«.. non... Mais f nais^ ne m^dematfdffis rien ^ 

j^finirlons par tout vous dire ; et j'sommes convenus d'tà^en 

pas parler. 

Mad. s V M o- M T. 
Je respecte vos secrets. 

A K T O X. N £• 

Oh ! gnS' a pas dVespect qui tienne. NWaviiab.pat d?é- 
t^curieuse ^ ^ sVa pus sûr ^.car^ franchement, ça m^pèae avec 

VOUf. 

Mad. D V M o N T ,, vivement, 
Pourrais-je vous être iitiie à quelque chose l 

ANTOINE. 

Oh ! voir^ment non ^car si j^piirLioiis , ça sVait sous con- 
dition que vous n'parleriais pas... sur-tout à M. Dulis \ il 
en voudrait, trop à Pierre , et cVst ben assez d^êt'biouLUé 
avec li , sans rbrouiller encore avec d^autres. 

Mad* D u M o N T. 
C^est bien penser M, Antoine ; mais vraiment on n^y 

comprend rien, 

ANTOINE. 

Oh ! ventregué ! je n'I'com prenons que trop. 

Air : Et puis j.e bois pour chanter^ 

JV'tions tous on train de rire ^ 
£t v'iatout l'monil* ilesolé ; 
Déjà partout i^èntcnds dire- 
Que le diabl* sVn est mêlé. 
C'discours n'est qu'trop raisonnable ; 
J*cn convenons en enrageant. 
Il est ben vrai quVest le diable , ^ 
. Pisque , mordue! c'est. Targent. bis. 
Mad. D u M o ir T. 

Ah ! ah I Pintéiêt ! 

ANTOINE. 

Même air. 
J'aimons mieux |a paix quUa guerre ;, 
£t sans y'fair' de façons ^ 
Hier encor au Tûikin Pierre 
J Voulions dbiMiér... des raisons. 
Diss. raisons.! bon, qneu sottise t 
I rit \ rt'moi|jV«8 songeant : 
A-t-i raison , quuiqu'i dise.^ 
Sti-là qui n*a pas d'argent 1 bis. " 
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Mad. D U M N T. 
Pas souvent à la véiùié ^ quoique] l n^AÎt pas .toujours tort... 
Mais enfin , comment maître Pierre^ connu pour uo honnête 
Lomme^ manque-t il à sa parole ? car tout «était convenu* 
^ on entend Urbain et Joséphine qui se disputent dans la 
coulisse. ) Mais qu^est cela ? 

SCENE IX. 

Lxs PKÉciDENs^ URBAIN, JOSÉPHINE- 

V R a A I K-, aîiec ^chaleur. 

Non 9 mademoiselle , cela ne ^ra pas. 

JOSEPHINE ) avec un, peu plus de modération , mais d'uu 

ton de vivacité. 

Mais vraiment | c^est bientôt dit. 

URBAIN. 

Ce sera du bled Pannée prochaine. 

lOSiPHlNB. , 

Il faudra du moins consulter papa là-desaus. 

-qfLhXiVyse rengor£tant., , . 

Vous savez bien qu^il sVn rapporte à moi. 

JOSipHI'NE. 

Maïs quand tu es seul de ton avis ? 

Mad. D u M o fr X* 
Qu'est-ce done ^ mes enfans ? il me senîble qu'on se que- 
relle. 

ANTOINE, riant. -:• 
Oui y morgue , g'ni a du micmac» 

URBAIN, Montrant Jo^phine. • 

^i Voa se querelle , c'est bien sa faute 5 que ne twn«é-;i- 

■elle coinnre moi ? 

josipsi y«., ironiquement. 
C'est tout simple. 

U R B A I N. 

Air : Du pré Saint-Gervais, 

Joséphine x:ro^ peut-être 
Qu'elle ne se trompe en rien. 
JO8ÉPH1VX. 
Ponnrn que tu sois le maître » 
Ce q«*oa reut«| tn.'le.Tta» bien* . / 
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V K B A. I ir. 

' ' Toujours du taiâonnement l ''^ 

Toujours de l'sntêtement ! 

V a « A I BT. ^ 

C^est charmant ! 

JOSBPHIVE. 

C'est galant î 

EVfSEXBZm»' 

Je t'en fais sincèrement 

Mon compliment. Wf. ' / 

• ^ ^• 

- A N T o X N E-y nant. 

Ah ! ah I les drôrd'enfans ! 

Mad. D U M O K T. , 

Ce n'est peut-être que faute de s'entendre bien ? 
URBAIN^ toujours emporté. *- 
Sans doute ^ c'est qu'elle ne veut pas m'enténdre. Te veux 
faire semer pour l'année prochaine , du bled jùÀqii*à mon ce- 
risier... Vous savez bien ? 

j osiPHiNE, avec p fus de vivacité. 
Son cerisier ! vous l'entendez... Pourquoi pas le nôfare 

Mad. D V SI ON T. ' 
Bon ! autre difficulté ! 

XJ R B A I K. 

Oh ! pour cela, mad émoi sel le., • ' , , , 

J o s ]É P H I N £• 

Tiout n'est-il gas à nous deux ? 

URBAIN. 

Oui I le terrain... M^is pour cet arbre | que j'ai planté , 
que j'ai soigné moi^^même... Vous savez bien que nous çqpi« 
mes convenus , que j^en ferais seul la cueillette.. • quitte à 
vous en faire part , si bon me semblait. 

JOSEPHINE. 

Toi seul est convenu de cela>9 mon cousifi } oii j'ai mau« 
vaise mémoire* 

V R B A I N 9 avec prétention. 
Ce n'est pas cela , ma chère cousine... mauvaise tête* 

JOSÉPHINE. 

Vraiment ^ j'aurais besoin de la tienne • 
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URBAIN.- 

Cest Virai... n^A^ )^ U garde s elle servira pour deux. 
Voyes cette petite étourdie ! - ' 

j o s é p K I N s. 

Oh ! le petit obstiné ! 

Mad. D V M o N T. 

Comment ! des injures ! * 

' Aîf : de Tlorine. 
' Eh ! mais , Urbain et Joséphine \ 
Je ne yons reconnais pas là. 

.Moi y je reconnais ma cousine. * '^ . ' * 
«yosÉPHivs. ,., 

Mon consin est comme cela.' 

▲ iTToiv^y à part. 
Tont en t'fàchant ^ i sont aima blés ; 

I sont yoîr*intot curieux : . , 

. Car y .môrgné \ des gens xaiisonnableB 
Ne se querelleriont pas mieux» 
Non y morgue , etc. . 

n B. B ▲ I ir« '. 

N^est^ce pas | Antoine ^ qu'on a bien tort de ne pas vbu-^ 
loir nous en croire 9 nous autres hommes ? LorsquUl s*agit 
d'affaires ^ nous nous y entendons' un peu. 

•A N T o I ti É. 

Oh ! morgue I P^ntendemènt ne vôils manque.pas. 

j o s i P H ,J N B. 

Je suis bien sûre que si Antoine écoutait mes raisons..» 

A N T O I K E. 

Oh l vos raisons sont itou charmantes» 

JÔsipHINB. 

s. 

Quant à l'histoire du< cerisier.». ■ 

u-;p.B A I N| tivec impatience • 

Joséphine.^ vous me fâcherez tout de bon. 

josiPHXXiÂj avec beaucoup d*humeur. 

Moi , monsieur , je suis déjà fâchée. 

Mad. D u jA o if X. 
Oh I cela passe le jeu. )^ 

A ir T o I w E, 

Oui 9 venterguë , ça devient sérieux* < -^ 

Urbain et Joséphine. C 
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70szpHXN£| avec dépii. 
£t si papa m'en croit 9 il nous partajgera notre terrain. Il 

THUt mieux ôtre bons voisins que mauvais associes. 

u R B A I ir 9 c/e même. 

Je n^aurais pas osé le dire ; mats c'est à quoi je pensais* 

JOSiPHIMB. 

C'est dit. 

URBAIN.' 

C'est conclu. Mon oncle ne s^y refusera pas... N'est-ce pat 

madame Dumont ? 

Mad. D u ic o N T. 
Je ne le pense pas du moins } mais il aimerait miens | à c« 

que j'imagine ^ tous Foir çn bonne intelligence» 

jpSEFHZMi. 

Ce n'est pas ma faute. 

u R.B A I N. 

Ni la mienne. Je lui ai proposé de faire à ma fantaisie* 

Mad. D V M o zr T I riant. 
Oh ! d'après celA 1 il est certain qu'on n'a rien à se repro- 
cher. 

URBAIN. 

Je retourne chez Justin que je n'ai pas trouvé : j'arraiigp* 
rai tout cela ; et si mademoiselle persiste ^ nous parlerons de 
suite à mon oncle. 

JOSJ&FBZNÇ, 

Oh ! je lui parlerai peut-étfe avant toi. 

u R B A I JBT I jforfanf hUnfâohém 
Tu es la mal tresse» 

A N T o I N B* 
J'sQrtons itou ^ madame Dumont. Au revoir. 

Mad. DUMONT. 

Mais' il me semble , M. Antoine , que vous avies encore 

quelque chose à me dire. 

A K T o I V E 9 s'enfuyant 

Oh ! vraimeqt ^ j'n'en avons qu'trop dit. 8arviteur. 

s C E N E X. 

JOSÉPHINE, Mad. DUMONT. 

JOSÉPHINE, apec beaucoup d^huaieur, 

La journée n'est pas heurense. 

Mad. D u M Q N T. 
. Caimea-vous donc, Joséphine» 



( «9 ) .: 

JOSEPHINE.. 

Mais Trmmeiit) ilia bonne , vous en partez bien à Toti^- 

aise. Vous ne savez pas tout?... A était temaque j^arrivasse. 

Mad, x> V M o N T. 
Comment cela? 

70S]&PHiN£. 

Mademoiselle Lucette qui avait si bien nia cùtLÈaAcé' ï 

Mad. D u M o N T. 
£Ii bien ? 

7 o s i P B I N E. - 
£h bien ^ depuis deux jours elle n^avait pas arrosé mfes 

fleurs ] et mes oiseaux manquaient absolument de grain et 
d'eau. 

Mad. D V M o N T. 
Ah l Joséphine ) M faut Pexcuser. 

JOSEPHINE. 

Toujours excuser! à merveille^.. U est bien dur pdurtànty 

quand on s'en rapporte à quelqu'un j que Ton paie- eacore.«« 

Mad. i^ u SI o M T« 
Mais écoutes. 

J o s É- FH T N'E. 

Oh ! j'en veux tout-à-fait à Lucette, vôuff avei^ béail dirOi, 

Mad. D v M o- ir T« 
Air : Dans ce salon ou du Poussin* 

A Lncette pour en Vouloir , 
Oubliez- vous comme elle est bonne? 

j o s ^ F' B' 1 ir B. 
Joséphine , on doit le saroir 
Aime àn*en Touloîr à personne. 
Mais fiez -TOUS à^Pamitié! 
Si )*a vais, tardé davantage ,' 
Mes paurres fleurs séchaiont sur pié ; I ,. 
Mes serins mouraient dans leur cage, j- "* 

Mad. D u M o N T. 
Mais encore une fois | Joséphine | il faudrait entendre 

Lucette. 

JOSi PRIME. 

Oh ! je Ta! déjà rencontrée. 

s Uad« D v- M O iP T. 

ït grondée? 

J o 8 é P H IrV B> 

D'importance. Elle aVait Pair. l^içnj triste., et il T^avaitMe 
quoi. Je lui ai reproché sa négligence... Elle pleurait. •• J'ai 
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même trouTJ qu^elle pleurait un peu. fort... Elle allait me* 
répondre ; mais elle s^est enfuie 9 en Toyant de loin maître 
Aerre.»» C'est sans doute un prétexte... Oh ! ne m'en paries 
plus. 

Mad. DUMONT, à parti . 
L'instant n'est pas favorable, {haut.) Il est tems que j'aille 

/faire une commission pour M. Dulis. Troùyei-'vous à mon 

retour sur la terrasse : j'aurai quelque chose à vous conter. 

{Elis son.} 
josiPHiNE, restée seule. 

Elle conte volontiers | ma bonne !..• peine inutile ! 

SCENE XI. 

JOSÉPHINE, URBAIN, JUSTIN. 
{Urbain entre , écrivant sur des tablettes avec un crayon. 
Justin le suit avec l'air fort triste. Ils n*af perçoivent pas 

Joséphine*) . 

u ]» B A I N, très-préoccupé. 
Tu dis donc , Justin ?... 

JUSTIN. 

J'dis, monsieur Urbain... Où en étions-je? 
josépkiNE, à part ^ se rangeant dans un coin delà scène. 
Voilà déjà monsieur Urbain qui calcule. 

U iC^B A I N. 

Aux trois journées du petit Jacques. 

JOSÉPHINE, d part. 
' Oh ! vraiment, il aime bien à calculer*. • Ne l'interrom- 
pons pas. 

JUSTIN. 

Cinquante sols... et vingt sols d'plus. {Urbain écrit,} 

JOSÉPHINE, avec impatience. 
Allons' attendre ma bonn^ sur la terrasse. ÇElle sort sans 
être apperfue.) . . ^ 



«■ 



SCENEXII. 

■ 

URBAIN, JUSTIN. 

URBAIK5 en 'Soupirant» 

Pauvre garçon ! 

j v'8 f I V9 à part. 
Gomme £1 est triste !••• la bonn'p'tite amel 
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V R B ▲ X V I voulant reprendre courage» 
Continuons ^ Justin, 

JUSTIN. 

Mais 9 M. Urbain , nVous affligeais donc pas comm^ça. 
JWus repentirions d'vous avoir tout dit... 

URBAIN. 

Oh ! ne te repens pas , Jnstin. 

J u s T I w. 
Je nU'ons dit qu^à vous , au moins. Je n' voulons pas ^'ça 
fasse du bruit dans Pvillage. 

URBAIN. 

Allons I allons , voyons notre affaire. 

JUSTIN. 

C'est ça, M. Urbain*. • Voyons toujours. 

u R B A i N 9 regardant ses tablettes. 
Ah! mon dieu! 

' JUSTIN. 

Air j Qu'un acteur Jroid et grimacier, (de Frosine.) 

Je disions donc qu'pour enn' journée... 
u K 1 A 1 H , tiwblé 
Je yeux compter et je ne puis... 

JUSTIN. 

Vous voyais ben que dTant*année... 
u K B A I ir , Â pan- 
Vraiment... je ne sais ou j'ensuis, bis. 
(il veut écrire,) 

JUSTIN. 

Monsieur Urbain ! commVot'main tremble l 
Aemettais-Yous..» . 

u a B ▲ I ir . n'jr tenant plus* 
Mon cher Justin l 
De toi causons encore ensemble ; 
( Il remet ses tablettes dans sa poche, ) 
Nous compterons demain matin, bis. 

JUSTIN. 

Oh! c^est aussi trop d*bojité^ vpyais-vous ! Ça nVous 

regard* pas | M. Urbain. 

u R a A X Jt j-apec sentiment. 
Comment^ cela te désespère !••• et tu ne | veux pas qu« 

cela me regarde ! 

J u s T I N. 
Tout c'que j'vous demandons ^ c^est d'n^en rien dire à M. 

Dulis: ça n'sa saura quHrop t6t. 

URBAIN) rêvant. 
Oh ! jo n'ai pas besoin de le dire à mon onclet 



J W » T X K. 

Parons trouUé vot^ joie.. • Mon ^eu î que f$omm^ mal- 
Leureux! 

V & B A'I ir. 

Air i Ça n'se peut pas, 
I^li pus parler , c'est beii pénible } 
Mais voyais-voùs , c*nVst pas là-tont* 
l^*y pus penser , c*esr iinpof>sil)ie } 
Et)*ii'en TÏentirons jamais à bout. 
Quand i vous faudra prenure i'euime « 
Vous sentirais , coinm' n >us , hélas l 
Que qnaAil c'e^t b' n logé dans Tame. 



Ça n*8*en va pas , ^a rt*8'i>n va pas 
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SCENE XIII. 

Les VBicÉDBNs, LUCETTE^ Mad. DUMONl'. 

{Les deux femmes entrent par la porte du fond ^ sans 'voir 
d'abord Urbain et Justin gui sont sur le devant de la 
scène.) 

Mad. D V MONT. 

£h ! renez^ venez , ma petite Liicette^ puiscpie maître 
Antoine vous le permet... Nous passerons ensemble la jour- 
née... Cela vous distraira. 

I. u c £ T T s. 

Mon dieu ! je nM'n^andons pas mieux ^ madame Dûment. 

u R B A I N 9 sans les voir*' 
Ne te décourage pourtant pas j J\istin , cela peut changer* 

j V s T X N I tristement. 
Impossible | M. Urbain. 

rucBTTE , appercevant Justin et s'arrétani tamt court. 

Ah ! madame Dumont ! 

Mad. O u BL o, N T* 

C^èst Jîistin ! je ne m^y attendais pas. 

JUSTIN, appercevant Lucette. 

Ah ! vUà Lucette !... sortons , M. Urbain , je ft^pourriîma 

pus y teniv. {il s'avance sur le bord de la scèrtci,^ 

u & B A I K.' 
Allons y sortons y je le veux' bieif ; 

Mad. DUMONT, voulant' emmener' Lncettè, ' ' 
Venez-vous, Lucettfe? 



1.VCETTE9 Tép.étaut le fsu dt Jftttrn* 

Oh ! oui| madame Dumoot^ allozis-nous en beii vite* 

Mad. DUMOMT| à part* 
Ces pauvres enfansl 

I.UC2TTE I à mad, Dumont , sans s'approcher de Jusfm^ ' 

mais le regardant tovjours. 

Air : Je ne croyais pas vous déplaire', . 

Gomme i doit plain<lre sa Lucette ! 
J V s T i ir , même jeu auprès éP Urbain, • '.T 

Gomm« ail' doit plaindre son Justin ! 
li uc IL TV ri. 
tJ^ait-i pas comben je Pregrette ? ' 

V s T 1 V. 
De l'aimer on n'm'empéch'ra brin. . j - T 

Mad. DUMOBTT, à Lucette^ j 

Soyez ranquille ; i ; 

Soyez sur- tout docxlè: .- 

Peut être l'^n fera ,» ■ 

Que tout s'arrangera. f 

tiVCETTE y regardant toujowrs JtutiM, -'^^ 

Pour obéir à mon père, • 

3e n'voulons pas li parler ; / i 

Mais... mais... -. -'.■.■]( 

Dit*U d« n'pas s'en aller. hù. >. 

B V D n o y arec Juêtin, 
Pour obéir à mon père , etc. 

Mad. DU M o N T 9 emmenant Lucette* 
Allons \ allons , venez... et comptez sur M. DuUs* 
\ ZéWette se laisse emmener sans perdre Justin de vue,) 

V n B A I N ) poussant Justin de Vautre côté^ ' 
Va^ mon pauvre Justin ; et ne te désespère pas. 
JUSTIN) eis sortant et qpart , regardant toujours dans 4a 

coulisse opposée. 
Air s^en va. (haut.) Allons , V0418 avais raison , je n'pou- 
Tons paa re9t6r. Au revoir ^ M. Urbain. 

SCENE XIV. 

• URBAIN, seul. 

Un mariage rompu !... il me semble que cela dpit être ter» 
rlble.f. Oh! oui | c^est terrible, t. Prenons notre parti. 
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~"~! S C ]B N E XV. 

D U L I S, habillé. URBAIN. 

S U I. I 8 ) e/i entrant, 
Fterrene tardera pas sans doute à venir, et j'ai dit à Antoine 
de me suivre. Ah ! voità mon neveii ! Quel air grave ! 
VRB4IN est plongé dans la rêverie , et fait quelques. tours 

sans voir son oncle* 
Non , cela ne vaudrait rien. 

D V I. X s. 
Il ne me voit pas. ». 

URBAIN , se croyant toujours seuL .J 

IVIa foi ) j'essaierai..'. Nous verrons. 

D u L I s. 
Il parle seul. 

u n B A I K ^ toujours de même. 

Si je ne réussis pas... Eh bien ! nous verrons encore* •• ( // 
mpperçoit Dulis, ) Ah ! 

D u L I s. 
Qu'est-ce donc , mon cher ? Joséphine m'a parlé de brouiU 

lerie^ de partage... 

URBAIN, embarrassé. 

Elle vous a déjà parlé y mon oncle ? 

D 17 II I s. . > 

Mais , oui , sans doute... Et j'attends que tu me confirmes 

cette espèce de rupture.. • {à part.) qui ne m'épouvante pas. 

URBAIN^ à part. 
Allons 9 décidons-nous. 

s u L I .s. 
.'J'excuse d'ailleurs ta préoccupation» - : - 

Air : Contentons-nous d'une seule bouteille» 

* Il est permis , quand on a mainte affaire ^ 
Deréllcchir, de paraître rôdeur : 
C'est naturel chez un propriétaire ; 
Et mon neven de ce titre a Phonnciir. 

V B. B A I xr. 
J'y pensais bien , c'est la vérité pure ; ^ 

Et si par vous Urbain est écouté y 

Il n'a jamais mieux senti , je vous jure^ . ^ 

Tout le bonheur de la propriété. 
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■ D U L. I s. 

Ah ! |ih ! quelques nouveaux projets? Voyoni : je n^aî pas 
renoncé au droit de te donner. des conseils... si tu me les de- 
mandes. 

u n B A X N ^ hésitant. 

Mon oncle. •• Ce n'est pas tout-à-fait cela. 

D V L I s. 
Diantre ! tu veux agir seul ! £k bien ^ j'ai promis de 

de m'en rapporter à ta sagesse. Tu veux donc décidément le 

partage ? 

V R B A I K. 

Oh! mon oncle*., c'est encore autre choae. (^d part,) 
Comment m'y prendre ? 

D a L I s. 
Quelque spéculation ? 

u R B A I N, 

Mais oui... non... je crois qu'oui... 

D V L z s > étonné. 
Explique-toi. 

URBAIN, à part, . : ':2} 

. Alon 8 , courage ! 

4.ir : Je n* ai pas l'emploie magnifique. 
De ce terrain que je partage 
Grâce à yotre bonne amitié y 

J'aimais bien... 

D v £ I s. 
Quel est ce, langage? 

ir R B A I V. 

Que ma cousine eût la moitié. 
. Mais je ne dois ici rien taire... 

9 V x>i s* 
Comment % 

V K B A 1 V. 

J'aimerais encor mieux 
En être seul propriétaire y 
Que de le posséder k deux. hîs, 

DU ni s, trèS'Surpris. 
Mais Urbain l tu m'étonnes un peu... Quoi?, tu voudrais 

dépouiller ta cousine ? 

'k .URBAIir* 

Oh î mon oncle ^ pouTea-vous le croire ? 

D V I. I 8f . , 

Où veux-tu donc ea'venir ? 
Urbain et Joséphine. ^ i 
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URBAIN. 

J^ voudrais.*^ lui faire une proposition. 

i> u L I s. 
Et quelle proposition. ? 

URBAIN. 

De me cé^er sa part. . pour le prix que vous y mettriez vous- 
même» 

D a L I s. 

Ah ! yoici ^u nouveau... £h ! de quellç manière pourrais- 
tu Pindemniser ? Aurais-tu par hasard assez d^argent? 

URBAIN. 

Vous savez bien que non y mon oncle J mais il n'y a que 
cotte difficitlté. Et si vous vouliez... 

D u I. I % 

Quoi? 

URBAIN. 

Me prêter. 



... 

D u L I 8. 



Y pensez- VOUS ^ Urbain ? 

URBAIN, reprenant courage. 

Parfaitement , mon oncle. Vous savez que je dois com- 
mencer à travailler l'anpée prochaine chez M. Dorimon ^ ce 
banquier de vos amis, qui trouve que je n'écris pas trop 
mal , que je calcule assez bien , et qlii vous a promis que^ 

dès en commençant > je gagneraili chez lui... quelque chose? 

D u L I s. 
Fort bien*; je n'ai pas même oublie ma promesse de laisser 
à ton entière disposition le premier fruit de tes travaux. 

Mais enfin. •• 

URBAIN, sautant de joie. 
Eh ! bien | mon oncle , tout est arrangé. 

D u L I s. 
Pas tout-à-fait encore. 

u R B A I N , s^atrêtant avec timfdité. 
Mais il me semble que si , mon oncle... 

D u I. I s , £J part. 
Voyons jusqu'au bout. 

URBAIN. 

Air : C'est encor mon enfant prodigue • 
Je pairai tous les intérêts. 

D u li i s.' 
As «tu constiltd la prudence l ' 
Te priTeras-tU sans re|;ret8 
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, D'an argent employé d'avance 1 Bis, 

U R B A 1 H. 

Que cela ne vous gêne plusf; 
J'ai^ prévu tout... 

D T7 L I s. ^ 

Qu'il t'en souvienne. 
V H B *^ H , U caressante 
Tout... excepté votre refus 
Qui me ferait bien de la peine. 

Je ne refuserais pas de te donner cette marque de ma con- 
fiance ; m^a Joséphine... 

URBAIN. 

Oh ! mon oncle ^ vous la déterminerez \ car c^est tous que 

je charge de la négociation. 

D u L I 8} riant, 
' A ce quUl me parait , tu n^aa pas mal compté sur moi* 

i; R B A I M ^ avec sentiment. 
Vous m^ avez si bien accoutumé ! 

D u z. I s 9 avee honte. 
Allons y je veux bien parler à Josépliine j et dans quel- 
ques jours. •• 

u R B ▲ z K. 
Ok ! tout de suite 9 mon cher dhclè-j je voua esk prîe^ 

tout de suite. 

DU € 1 s ) à parti 
Je n^y comprends rien, (haut,) C'est donc bien, psessé^ ï 

^ URBAIN. 

Très-pressé. 

Air : L* amour ainsi qu*la nature, (de Fanchott.> 

Rendez->vou8 à ma prière : * 
Terminez vite l'affaire. 
.Si Je manquais ce marché , 
Gomme {e serais fâché ! 
Voua savez trop combien j'ainia 
A snijre en tout vos levons... 
Et vpus me direz vous-même 
Si j'ai bien ^cé mes Ibuds. his. 
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SCENEXVI. 

D U L I S 9 seul. 
Que dois-je soupçonner de la commission qu'il me donne ? 
Acquittons-nous en cependant. •• Son heureux naturel m^en 
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fait un devoir. Je ne puis croire que ce soit ici la suite de 

la querelle de tantôt. Tout s'expliquera sans doute ; et je 
suis bien trompé si Pexplication n'est pas satisfaisante. Mais 
c'est déjà maître Antoine.' 

^i— — I I ■ ■■-■■■■ «. , I .. . ■ M I ■^■^llpMi— 

SCENE X V I I. 

DU LIS, ANTOINE. 

^ D U L I s. / 

Vous voilà ; tant mieux* Pierre viendra bientôt ^ et noua^ 
verrons un peu..» 

ANTOINE. 

Oh ! M. Dulis j tout est vu , sauf vot'respect. 

D u L I s» 
Ne pouvez-vous. en attendant , me oonfierce qui Toua 

brouille avec lui ? 

ANTOINE. 

Vous savais trop ^ M. DuUs , que j'vous dirions tout ben 

volontiers ] mais c'est que... 

D u L I s. 
Qu'est-ce qui vous arrête? vous n'ignorez pas combien 

yaime la paix et le bien-être de mes voisins f 

ANTOINE. 

C'est jufit'mentçai voyais-vous^ vVen voudrais trop à 
Pierre* 

DULIS* 

Il m'est difficile d'en vouloir à quelqu'un. Au resl'e ^ 
cette délicatesse vous fait honneur } et si c'est uit secret 
que je doive respecter... 

ANTOINE. 

Oh ! jarni , M. Dulis... I faut vouloir tout c'que vous 
voulais, {mystérieusement , après avoir regardé si personne 
n'écoute,) Dans le p'tit bien que j'devions donner à not* 
£lle j i s'trouve aujourd'hui trois arpens d^moins que dans 
stila qu'i donne à son fils, (jeu muet de JÔuUs,) Un chien 
d'procès que l'devions gagner , m'ôte ça., parce que j?ro&s 
pardu. 

DULIS. 

Ah ! oui , votre procès ! mais la cause était si bonne ! 

ANTOINE. 

Gn'i a pat d'bonté... L'argent s'est mêlé d'ça^ vx^yaia* 
vous. 
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I> V L I 6. * 

Ah ! Pargent ! 

A N T O I K lE. 

£h ! oui j Pargent \ toujourt Pargent! OeH cheux noils 
comme à la ville. Okl à&tA ! j'nous donilofis des airs. 

D t; I. I 8. 
£t Pierre que je croyais râisoniiable | rompt tout à cau&o 

de cela? 

ANTOINE. 

Comm^ TOUS dites. 



'' B tr L 1 s. 



Air : De la croisée, 
Pierre ësr-ircfoîic atarire ? ' 

■ ' -Eh! maisy 

JusquHcî je'ii*m*en dontions guère. 

. D u z. f 8« . 
£t )e p]Niisir d*avoi^ la paix % 

▲ ir T O 1 N B. ^ • . 

Jusqu'ici paraissait li plaire. 

Q U Ll 8. 

Et le benlieur de tos etîlaiisf ? 

. • * A . i ' .' A » » O • » B. 

Bon ! à c*poiDt-ià si peu que j'toucfie 
n- a t6ttf ours ses trois aryens 
Four me farmer la bouche. hU, 
D- u ' I. I s." ' 
Mais peut-être l'etiendra-t'-tl ? ^ 

A N T-b I w B. ' 

Li ! fraiicli'ment , )*crargiHyif8 ben qo^non. 

{Joséphine ehtre.) 



S C E N E X V r I L 

DULIS, ANTOINE^ JOSÉPHINE, dans le fond. 

ANtôxMB, pùursmiçûnt a¥ec ckaleut. 

Et v*là pourtant deux familles en grippe , et deux: jeuaess! 

à fair* pitié... pour trois arp<^8 qtti m^mànquont, 

JOsipH IN £| s*écriant* 
Trois arpens! 

D v L I 8 1 se retournant avec surprise^ 

Quoi ! c'est tous ; Joséphine I 



A N T O I K E. 

Tenais 9 morgue, j Vêtions pas seuls. 

D V L I fi. 

Comment ! mais cela n^esfc pas bien* 

j o s i P H I N E*^ 
Papa, je n'écoutais pas , j'arrivais. 

D U I. I 8. 

Au reste , Joséphine est bonne fille : elle n'abasera c(ft 
rien, ^ '• . 

JOsiPHINE. 

Soyes tranquille, M. Anioîne. {à pari.) Cette paavr# 

Lucette ! comme je L'di trai-ée ! 

D V L 1 8 , ohs&rvantj d part. 
Voilà Joséphine qui^rôve. {haut.) Antoine, j'ai à parier 1 

sSna fille. Allez faire un tour dans le jardin: |e vous y ferai 
avertir. 

ANTOINE, sortant. 
C'est dit , M. Dulîs. ; aussi ben , v'ià M. Urbain qui voua 

charche. {Urbain entre.) 



s C E N E X I X. 

DULIS, JOSÉPHINE, URBAIN» 

U a B A i H, dès son entrée^ 
£st*ce fait , mon oncle ? 

DULIS. 

Mais , mon cher neveu , vous êtes pressant» ... 
Monsieur voudrait déjà que le partage fût fait. 

DULIS. 

.Oh ! vraiment le partage'.... Il s'agît bien de partage l 

JOSÉPHINE. 

Mais de quoi s'agit-il donc ? 

D u L I ff. 
Le voici. tout bonnement^ Urbain voudrait avoir les trois 

arpens à lui seul* 

JOSEPHINE* 

A lui seul ? * 

URBAIN, d^un ton secl 
Non p ce n'est que €ela% 

DULIS. 

Et il propose de t'acheter ta part. 
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V & B A I N. 

Oui y mademoiselle ^ Voilà ce que je propose. , 

* J O 8 £ F H I N £• . ^ 4.» 

Acheter! 

D u L I s. y. 

Oui, nbas avons pris clés arrangemens, sauf les tiens pour« 

tant ; car tu es toujours la maîtresse de refuser si la propo- 
sition ne te convient pas. 

JosÉFHiNS) avec joie. 

Je suis la maîtresse ? 

•- ■ \ • . 

D V I. I s.. 

Sans doute* 

Air : Du vaudeville du Procès. 
L'offre qu'on te fait aujourd'hui 
A bien quelque droit de surprendre» 

JOSiPBlVB. 

Le cher cousin!... II pense à lax. 

D ir X. I s. 
Décide... A qnoi doit-il s^attendre? 

JOSÉPBIITF. 

Mais .yraiment , il est singulier !... 
Ma propriété m'est trop chère. 

f caressant Dulis^J 
L'argent peu t- il iamais payer ; 

Ce qixc l'on tient d'un bon père? b!s, ^' 

D O L I s. 

Ainsi I tu refuses? 

JOflil^HXNE. 

Oui y mon papa. 

i> u i. I s. 
Tu Tentends, Urbain ! et tu es sûrement trop Vaisonnable 
t>our ne pas approuver son motif. A demain lé partage. 

JOSiPHZNE. 

Le partage , soit. 

D tf L z s y £i part. 
Laisson8*les libres maintenant. Il y à là-dessous quelque 

chose. {Jiauu) A1l| ça, mes enfans, sans rancune. 

u a B A I M. 

Sans rancune... mais le paruge au moins. 

losîpBitrx. 
Oh 1 si^rement. 
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S C E N E X X. 

URBAIN, JOSÉPHINE. 

URBAIN, ironiquement 

Je te dois des remercimens , Joséphine* 

9osàvnijfEfde même. 
Mats , vraiment , Urbain , c^est à moi de t'en faire ! 

u a É A I N. 

Une fille entendue l 

lOséPHINE» 

Un garçon prévoyant ! 

tj a B A I N. 
Et qui a raison ! 

'JOSEPHINE. 

Qui ne peut pas ayoir tort. 

URBAIN. 

Air : de danse de Chimène» 
II ne faut pas s'oublier , cousine. 

JOSÉPBllTB. 

£ntre nous , ta le prouves » cousin* 

U R B A. 1 v. 

Jltfoi 9 je YCUT imiter Joséphine. 

JOSÉBHIITB. 

Mon guide est en. chemin y 

Urbain. 

ir R ^ ▲ la*. 
De son bien Joséphine raaitress» ^ 

Au besoin sait maintenir ses droits. 

BOSÉPHINB. 

Mon cousin, toujours plein de sagesse, 
Pes moyens sait mUndiquer le choii^. 

u R B A I H. 

U ne faut pas s'oublier , eta 
URBAIN, à part* 
Au reste , c'est bon. 

josépHi NE, a part*, 
Eufin , je sais à quoi m'en tenir... et du moins. •• 



S C E N E X X I. 
URBAIN, PIERRE, JOSEPHINE. 

joszPHi NE, à part* 
Voilà justement maître Pierre... Oh \ quelle mine ! al* 
Ions } allons , un peu de courage* 
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tr R B A I N I d part. 
Il nV pas Pair trop agvéable... mais c'est ëgal. 

p I E a B. E 9 saluant avec un air d'hum9ur^ 
Bonjour les biaux enfans. 

i.E&ENFANS| ensemble. \ 
Bon jour y, maître Pierre. 

PIERRE. 

M. Dulis est'-i de retour à La maison ? ' 

jos^PHiNEy à part. 
Si je pouvais lui parler seule 1 ^ 

u R B A I K , i/<& même. 
Tâchons d^éloignei* Joséphine. 

PIERRE* 

Y est-i? n'y est-i pas ? 

JosipHiNx. 
Je le crois dan^ le jardin... Mon cousin | ne TM-tu pas 
Tavertir? 

u R H A K N.* \ 

Mais ) cousin ^ si tu y allais toi-même ? 

JosépHiMBy ironiquement. 
Il est obligeant ! 

URBAIN} de même. 
Elle est aimable ! 

JOSÉPHINE. 

Air i du vaudeville d'Arlequin seul. 

. Aujourd'hui ta sagesse brille 
A n'être pas de mon avis. 

17 a T A c ar , avec finesse^ 
On Toitsoorent nneyëtiMe 
Séparar les meilleurs aoiis. 

YiVRRS^a part. 
Dans not' jardin cVst une pierre : , 

MVauraient-i point cMont i s'agit? 
TT a B A 1 N/ 

Que dit là-dessus maître Pierre? 

p I B R- a > I âtdnt gon chapeau. 
Qu'eus avais , morgue , ben d'Pesprif . " ' 

josé#Biir». 
Qné dH Ift-dessu» msltra Pierre 1 

F 1 B & a V. 
Qu'eus arais^ morgue y ben d'i'esprit* 
V a BAI V 9 avec une geité affecte. 
De Petprit l ok l je n'y pense pas^ J*aime ni6u^ sauter y 
' courir , danser» ^t)0 danserai bientôt | ^'espàre | aux noceè 
de Lucette et de Justin* 
Uibain $t Joséphine. "É 
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i^iE&B.Ey<2 pari. 
Bon ! i n*savont rien. *, 

JosipBtvBy tristement» 

Aux noces de Lucette!*.. C^est bien dit isi Luceue se 

tnarie. 

PIERRE) d part. 
Liantre ! i sayont tout ! 

V R B A. I N y affectant de la surprise. 
Comment si ! 

P I EiR R E. 

Oh ! j*?oyon8 ben quVous voulais nous en donner ea 

garder. 

losiPHZNs,d part. 

Urbain serait^il instruit ? 

PIERRE. 

Mais puisquVous Psavais , {Voulons ben tous rappren- 
dre. Les noces ne se front pas. 

URBAIN. 

Ah ! c^est singulier. Et pourquoi ? 

PIERRE. 

Oh ! pourquoi ! pourquoi ? ( W part. } IVsavont pas du 

moins ^pourquoi. 

JOSEPHINE) d^un air piqué. 

Vois-tu I mon cousin 9 que jVvais deyîné ? 

û R B A I N.^ 

Je ne danserai donc pas... ça me dérange. 

PIERRE. 

Mais enfin | parlerons-je à M. Dulis?... Pallons rtrouver. 
JOSEPHINE, Varrêtant. 

Un moment y maître Pierre... {à part,)(Ze méchant cousin 
ne veut pas s'en aller... Prenons notre parti, {haut,} Maître 
Pierre , f ai quelque chpse à vous dire. {Elle le mène d un 
coin du théâtre*) * 

URBAIN. 

Ah ! des secrets ! " 

JOSiPBtVE. 

C'est de 1a pail de mon papaj monsieur. 

u R B A I -M 9 ij part. 
Laissons-la faire | j'aurai mon tour, 

lOfiPBiNBf trèà'-hu» à Viem. . 
ïe sus bien | nicn ^ pourquoi In^noce èsl rdmpqe» . 

-' T'i B m m By ^ deed^ûÊMi^''-''-" 
Voua l^saTsis I eb ben , tQvt est' diw ^ '*' t ' ^ 

« '■>■■• 
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Parlons bien bas, je vous prie. Mon cousin ne sait rien 
luit 

F I K R R E j tas. 

Vous n'étefr donc pas jaseuse î 

Josjifp HXNE, Bas, 
Du tout... EcoHtez-moi. 

w it B A rn , d part^ d*un air piqué* 
Cette conversation finira... jWrai la mienne* 

JOSEPHINE, bas. 
Air : de Calpigi^ 
Antoine , il est vrai , n^'est pas riche \ 
Mais il ne faut pas être chiche. 
Pour marier vos deux enfans , 
Vous lui demandez trois arpens* l/#. 
Trois arpens! ce n*est pas merreille ^ 
Mais dites-le moi... dans l'oreille : 
Le débat sera- t-il fini , 
SU offre un arpett et demi ? lU* 
PIERRE, bas. 
Quoîqu^ça signifie ? et ou Pprendrait-il \ 

jo8£pKiirE| bas^ 
Que Cjela ne tous embarrasse pas. 

PIERRE B^ baSm 
Oh ! morgue ! que drille vesées ! 

VRBAiif y venant chercher Pierre par ta main. 
C'est à mon tour de parler à maître Pierre. 

JOSÉPHINE 9 a^c chagrin et voulant le retenir. 
Nous n'ayons pas fini. 

URBAIN. 

Oh ! TOUS finirez après : c'est aussi une commission de 
non oncle y mademoiselle. 
PIERRE , se laissant emmener de l^autte côté de la scène. 
Quoiqu'tout {a veut dire ? 

josipHiNEy à part. 

Que peut-il lui vouloir ? , 

u.R B A I K| très-bas à Pierre. 

Même air. » . 

Je sais ce qnHl fant que {'en pense t 
Tiois arpent font la différence. 
PI B m R £| tout bas, à part. 
Uj tU I Tentregué ! 

V m B A X iTy eontinuanti 
' •" .Je fàm répo;iids qu'en son ponvoir ■ 

ABte&M Tondrait les avoir, his. 
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PI K K S. B, iatt 

.. 01) 1 popr ça^ je l'croia. 

u H B A I S f eoatinttavt. 
Trois srp«iu ! c'i M bien quelque choiCi 
Miis , parlez-moi bas... et pour caiàel 
Tout terÙE-il Uparrié , 
S'ilTOuienoffrakUmoitié! lit. 
F I E K X E ) haut. 
Alloni t allons , morgue , vous tous entendu*. ' 

30SÉFHIRE, vivemtnt. 
Oh l nous ne voua entendons pas an tout. 

R B A t N , c/e même. 
Du tout , je TOUS asaure. 

SCENE XXII. 

Lti puic^DEKSj DUIiIS, amenant Antoine et Justin d*nm 
le fond f et les faisant passer dans la coulisse à gaucÂe, 

D V LIS. 

Voilà Pierre avec mes enfant. Cochei-vous li, et ne pa- 
raissez que lorsque je vous appellerai, 

^ I ■ B. K B. 

Ah!v'là,M.I>uUs. 

D r L t s. 
Bonjour, maître Pierre. Je vous ai iàit muider. 

FIBRES. 

A vos ordres. 

D V LIS, avec bonté, 
Hetirei-vous , mes petits amis. 

F [ B H B E. 

Oh ! M. Oulis , c'est morgue ben inutile. I savont tout} 
voyes-Tous. 

joaiiFHiME etuRBAix, à part. 
Comment ! 

■o V h \ : 
Et que saTent>iIs 7 

r t B K fe E. 
C'que j'rouUonsvouscaclter... lUais vous 1 Vaurîoîa bemAt. 
Qu'vonlaiB>T0ui I cliaciui sea affùrM. Trots arpens , ça n'est 

FIS sana conséquence. I<«aaBiour«itf n'y Toyont p«a clair. 
aut y VOIT pour «ni ^ tous savais ç». 

losÉPBi.iEiij part. 
Mais je ne comprends pas. 

1 a.a.A h Kl '^ mima. 
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P t B a R Bé 

Antoine Toudraît à présent partager PdiC^rend**» IWfait 
faire par chacun d^ces deux biaux enfans là. même propo«i« 



tion. ^ 



D u I. I Sy enchanté. 

Par mes enfans ! ( àparh) J^avais deviné. 

V B B À;X,Ny s* écriant. 

La même «proposition ! ( ^ejettant am cou de Joséphine. ) 

ma cousine ! 

i08>éPHXKEy transportée^ 
Urbain ! 

y I E R R B. 

Ah !..• ditMonc à présent quVous nVous entendiais pas. 

JOSiPBXNB. 

Oh ! si fait | nous nous éntendiofis... bon papa ! 

URBAIN. 

Mon oncle ! ^ 

o u L I s. 
Embrassez-moi | d'abord... Maintenant expliçluons-nous. 

V R B 4 I N I avec feu. 
M. Pierre ! un arpent et demi pour moi. 

JosipKiNPy^/e même» 
Autant pour moi , M. Pierre. 

D v I. I s } piein de joie. 
Mais cela fait trois., le compte est bon , mon voisin^ 

( Les deux enfans se jettent encore au cou de Dûlis jui kf 

presse contre son cœur. } 

p X B R R B , confus. 
C'est morgue vrai ^ le compte est juste. 

V R B A I K. 

Air t Voyage ! 
Qu'arec plaisir je me rappelle 
La récolte de Pan dernier ! 

s OSAvRltfM, 

Comme on vit jouer de plus belle 
Et la fauojlle et le panier I 
^ JfiJos bleds, nos champs^ nos arbres... 

V a s A 1 ir. 

La petite vfn^e y . ' 
Tout selon bos désirs , tout fut au mieax. 

JOSiPBfVB. 

Une moisson plus feiftunée 
Peafcette fois combler nos Tœttx« 
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V H B A I H*» 

Si serrant leurs nœuds y '' ' 

Nos amis )oyeux , ^ ' / 

Par nous sont heureux. •• 

j o^ s i P H 1 V I. 
S*ils sont sous uos yeux y 

Joyeux. \ 

V R B A 1 V. ( ^iV, 

Heureux. I 

JOSiPHIVE. 

L'année ^i#. 

Tandra bien cncor mieux. 

s ir s E M B I. I. 

L'année , etc. 
DU L I s 9 criant du milieu de la scène* 
Antoine ! Justin ! madame Du mont. 



SCENEXXIII ETDBRNIÈRE. 

TOUSLESPERSONNAGES. 
A N T o I N 1.^ amenant Justin», 
Kotis Vlà , nous v'ià. 

Mad. B u M o N T , amenant Lucette» 
VeneZ) yenez^ Lucette ^ je gage qu^il y a de bonnes nouTel- 

les. 

FiREB.E,<j part* 
Les T*là tous 5 me y^là seul. 

D u L I s. 
Allons y maître Pierre , c'est fini* • 

ju8TiN| à Lucette. 
C^ejt fini ! 

PIERRE. 

Non I ventregué 9 ça n'est pas fini. 

TjRBikiM et JOSEPHINE^ avecinquiétûdc. 
Comment ? 

p X £ R R E 9 à part* 
Oh ! que j*somm' honteux! ( haut. } £n conscience | M» 
Dulis; pouvons-je accepter?.. 

D u L I s ^ avec gaieté. 
Mais cela dépend de vous. 

PIERRE , cherchant à cacher son attendrissement» 
Non , morgue ! je n'acceptons pas. 
vRBAzir j JOSEPHINE | allant se placer auprès de Pierre^ 
" Que dîtes-Yous ? 
Ah ! maître Pierre ! - ^ * 



{' 



ï 39 ) 

▲ K T O I N S« 

Les bons enfans ! 

JUSTIN. 

M. Urbain ! 

X. V C E T T E. 

Mademoiselle Joséphine ! 

Mad. D u M o N T| à part y avec sentiment. 
Je les reconnais. 

PIERRE, d*un tonf^rme. 
Non y morgue , ]e n^voulons pas des trois arpens* 

JUSTIN etrucETTE. 
Oh ! mon dieu ! 

PIERRE. 

Rassurez- vous ^ mes enfans, et mariez-vous toujoura. ( // 
^a chercher brusquement Justin , et Vunit à Lunette. } 

ANTOINE. 

Ah ! c'est ça. 

URBAIN et JOSEPHINE. 

Comment ! 

D u L I s. 
Fort bien , mattre Pierre \ mais prenons , là-dessus ^ r«vîs 

d'Urbain et de Joséphine. 

URBAIN) gaiement. 
Si ma cousine m'en croit. . . 

JOSÉPHINE, i/e même* 
Si Urbain est de mon avis. .« 

URBAIN. 

Nous ne nous en dédirons pas \ et ce sera le présent de 
noce. 

JOSÉPHINE. 

Va ^ le présent de noce. 

D u L I s. 
Doucement , j'ai mes droits là-d«s8us et je les réclame* 

Au reste , nous arrangerons tout p6ur le mieux \ et les noces 

se feront chez moi. 

JUSTIN et LUCBTTE. 

M. Dulis I M. Urbain , mademoiselle Joséphine ! 

D u I. I s. 
Ma fille I et toi que j'aime à nommer mon 'fils ^ n'oublias 

jamais le plaisir que' vous venez de goûter. 

URBA, IN et JOSÉPHINE. 

Ofa ! jamais , jamais. 

ANTOINE. 

EtaoQf rè?*là joyaux 1 Yiv'Urbaii» et Joséphina ! 
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VAUDEVILLE. 

Air : de PVicAt. 

D V L I 8. 

Mes chers enfans , cotte joum e 
Par vous a comblé mon espoir ; 
Le sentiment l*a couronnée : 
Comfiien j'aime à tous la deroir ! 
Chérir le bien, savoir le faire 
Sans que rien poisse nous coûter > 
Ah ! i;V8t connaiti'c et mériter 
Le bonheur du propriétaire. 

a 

P I B H A B. 

Voisin , oublions la querelle 
Que i't*faisions mal -à-propos. 

▲ N T O 1 V B. 

Nos jeun'sens sont joyeux d'put belle 
£t nous v^à tretous en ^epos. 

P 1 B R R B. 

Gentis enfans l)en dei^^n' du pète » 
En un clin-d'œil ont tout fini , 

TOUS DBUX y tn montrant Ùulù» 
Avoir ces enians-là , jarni ! 
C'est éL'heureuz propriétaire. 

Mad. D u M G V T. 
A posséder quelque richesse 
A-t-on enfin su parvenir, 
Faut-il donc disputer sans cesse 
Sur le moyen d'en bien jouira 
Ah ! le guide qui nous éclaire » 
C'est le Tangage des bons cœurs ; 
On ue doit pas chercher ailleura 
La le^on du propriétaire. 

4 

L V C B T T B. 

Comben pour un jour de tristesse. 
J'allons avoir de jours heureux I 

JUSTIN. 

Ah ! jamigoiy viv'la tendresse! 
J*étions tous srnl et nôut v'U deux. 

I. V c B T T II. • 

L'trmTBil écarte la misère, 
j V s r t y. 
T*u» mon amour. 

X» u c 8 T T B. 

Jte btfilL' ma foi. 

Lncette , > ^ i . 

CherJnBtiii, |"^*.^^«"*^*^*^ 
Ta 8*108 tfiijonfi proprlétPMi»» 

V m B ▲ z m^àuftHUB ' 
Soovmt par nn arrêt foiie8l|l i 
tJ& auteur privé de aon*.U^9 
En. cakiiUm C0 Ami Ivitn» • 
iPrônVê qunrh«%i A&flcijl . 
joa' 



>l ».'VJ^.-. 



Mesdenn 
Lui proi" 
Falte8 m 
IlBultU 
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MADELINETTE, nièce de 
Mad. Derciliac, 



Mr. Julien, 
Mlle. Delille. 

Mlle. Desmares. 



La Scène est à Paris. 



Le fond de cette petite Pièce appartient à Tabbé da 
VoisENON ; on a placé quelques couplets dans les scènes, 
et refait une partie du dialogue. 



AVIS. 

^ II n'y a d'Edition avouée par l'Auteur , que celle dont 
les Exemplaires sont alignés par l'Editeur. Elle pouzanivni 
les contrefiiGteurs , confonnéBient A Ja loi. /L 




L E 

POETE SATYRIQUE, 



C O M É V I £. 



Le théâtre représente un salon. Madelinette en- 
tre y portant plusieurs brochures : elle les pose. 
tsur une table. 
: 



s C È ]S E PREMIERE. 
MADELINETTE, seule. 



xi-H!... Je suis bien impatiente 
D'apprendre cjuels motifs secrets 
M'ont fait prescrire, par ma taate, 
liumble déguisement sous lequel je parais. 
C'est pour cacher, dit-on, mes trop faibles attraits; 
Mais on se moque; on m'humilie. 
rPour oser s'ealaidir, il faut être jolie. 

Air: De Monsieur D:'cl,e. 

Je m'en rapporieâ s» bonié. 

Sur iiit biil que j'ignore; 
X'hflbir sif-d peu ; la vanité 

M'irait plus mal encore. 
Obéissons; |e surs .sans bii'ii , 

Ce parli seul me reste ; 
Puisqii'eiifiii, c'est quand on n'a rien, 

yu'il fanl Pire inodeste. 

[ jVntends du bruit dans cet appartement.... 
Ëst'Ce ma tante? Justemenl. 



(4) 
SCÈNE II. 

MADELINETTE, Mad. DERGILLAC. 

HASELINET'TE. 

.hjH bien! ma tante!. 

Mad. DEHCTLIAC. 

Encor! qu'elle imprudente! 
Eh! songe donc, qu'en m'appelant ma tante, 
• Tu nuis â mes projets , déjà très-avancés. 

BIADELIMETTR. 

Pardonnez : mais ce nom est cher à ma tendresse. 

Mnd. D E R C I L L A-C. 

Tu n'as plus que trois jours k n'être pas nièce; 
L'hjmen en est le prix, si vous obéissez; 
Oui, mon enfant, jeté marie. 

MADEL IKETTE. 

Me marier ! moi !... le mo/en ? 
Sans fortune 

Mat), dercillac. 
Et notre patrie? 
Va, ta dot est mon industrie : 
. Qnaud on est de Nérac , on n'a besoin de rien. 

Air: De Monsieur Doche. 
Cet h^men conrlu dans mn tête , 
Ya préparé pour ton bunhear , 
Dientôt te livrant ta conquête, 
A ton sort , unit un auteur. 

HADELIttETT.l. 

£3t-il bien possible? 

Mad. Di&ciiLAc; 
Oui, te diB-}e; 
Va poële , un Iwmme i tnleat ; 
' Etc. t>5t lin auteur opulaat, 

Pour i^Lie rien ne manque au prodige. 

niAnELIHSXTt. 

Ah! dit».... dites donp! 

Uad. W; • c t I. L A c. 

Ivvlc-xaDÎ, jate 
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Stour. Tu connais le satyrlque Ormond ? 
FQu'en dis-lu ? 

MADELINETTE. 

Mais.... j'en ai meilleure opinion, 
Qu'il n'aime à la donner : indifférent, par ton. 
Caustique, par humeur, peut-être par manie. 
Qui ne le connaîtrait que d'après son jargon. 
Accuserait son cœur, des torts de son génie.... 
Quand il se'dit méchant, Orniond se calomnie; 
Quoiqu'il en dise, il est né bon. 
Mad. D K 11 t; I L L A c. 
Ainsi, lu crois qu'un jour, sa muse humanisée, 
Fourraitnous pardonner j que peut être, son cœur... 

m A T' K L I N e 

L'entreprise est brillante. 

M;id, 1, K K c r r. L A c. 

Et n'est pas mal-aisée. 
Je te guide. Essayons de Héchir sa rigueur ; 
Voilà pourquoi mon art t'a niétaiiiorphoséc. 

MA 1) K L I N E T T e. 

Quoi! tout de bon? 

Mad, BEHCILLAC. 

Puisque j'ai commencé, 
Tu sauras ce qui s'est passé. 
Cet insensible Orniond faisait la guerre aux dames, 
Fier de l'indifFérence où son cœur reposait. 
Et crojait haïr les femmes, 
Parce qu'il en médisait. 
Je m'apperçus qu'il s'abusait. 
Il fallait un minois a ce flegme intraitable : 

Le tien est.... drôle, et j'y pensai. 
Tu n'as rien ; il est riche et désintéressé : 
Cet hymen me parut sortable. 
Je lui parlai. 

madeliketti;. 
Bon! 



^m_ '«ai 



Mnd. 

Mais, avec aigreur, 
Et presqufi avec inipolilesse, 
"«a tout net, et riiymen et mu nièce. 



1 
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ADEI. INHTTE. 

"ÂîëiAie! 

Mnd. DERCtLAf. 

Attends !... J'eus de l'humeur : 
Chez mon fcère , ton oncle , ( il est son imprimeur), 
Je te plaçai, comnieun humble orpheline, 

Qu'à servir, le malheur destine. 
Ormond te vit : Orinond ne te connaissait pas. 
Tu n'as point d'accent, chose rare: 
Ce costume heureux et bizarre. 
Tout à -la-fois, <:ache et sert tes appas; 
Ils ont déjà, d'Ormond, iléchi l'antipathie. 

MAUKLFNETTE. 

Je le croirais , ma ;taiite. li nous hait, et pourtant, 
Il me regarde. 

Mad. DEKCTLLAC. 

Et toi, sans doute, en cet instant, 
Tu baisses les yeux? 

Dl A D lî r. r N E T T E. 

Non. 
Mad. DKRCitiAC. 
Comment? 

MADELI H KTT E. 

Je m'étudie 
A les rendre plus vifs, pour être plus jolie. 

Mad. D E R c r L L ^ c. 
E!il non!., le mainlien simple et même un peu naïf; 
Ou n'a point de mari, quand on a l'air si vif. 

fll A D K L 1 N K T T P.. 

La peur me prend : jamais, je ne pourrai... 

Mad. DEKCILLAC. 

Folle! 

MADELINKTTfi. 

Ma chère tante, en vérité. 
Le projet que, pour moi, voire cœur VOLU suggère, 

J>emande trop d'habileté; 

Oui, l'en sens la difficulté.... 

MntI, D' kcillaC, 

Ta défiance l'exagère. 
Cet homme, contre nous, ardent à déclamer, 

Is'est qu'un poltron qui craint d'aimer. 
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Air de M. Doche. 

ta résistance est impossible j 
D'Orniond , le flegme est en défaut. 

Quand il pruniitd'èire insensible. 
Ce n'étnil pas son dernier mot. 
Par l'orgueil , aUisons sa llamme , 
Si son rra-ur eacor se di-fend ; 
Un phîlo30)>lie , mon enfant , 
Cela se prend comme niie femme," 

MADELINETÎ'E. 

Mais, de aa part, qui peut nous attirer 
Cette haine incrojable, étrange ? 

Ma<i, ni. K r I L L A C, 

Il croirait se déshonorer , 
En nous donnant un extrait de louange. 
Et c'est un forcené qui ne peut prospérer. 
Si quelque femme ne le change. 

N A D e L I N E I T £■ 

Allons! Aidez-moi donc. 

Mad. DEBCILLAC. 

Four mieux sympathiser,' 
Four m'emparer d'Ormond , îe suis bien médisante; 
Sur ce triste plaisir, je prétends le blaser. 

MADKLINRTTE, 

Cela s'appelle être méchante, 
Par bonté. 

Mari. DKHCII.LAC. 
Le voici : tiens-toi là, dans ce coin, 
Toute prête à jaser, quand j'en aurai besoin. 



SCÈNE l I i. 

Les précédens , O R M O N D. 

O R At O N D. 

jyj.ADAME Dercillac déjà prête! il me semble 
Qu'il est de bien bonne heure. 



J«d 



JERCI LLAC. 

Oui , le fait est certain \ 
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O R M O N D. 

. Quel bonheur d'être liés ensemble ! 
Nous médisons dès le matin. 

Mad, DERCILLAC. 

( A pari. ) ( Haut. ) 

Nous l'en corrigerons. Mais, sur cette matière; 
Il faut, autant qu'on peut , ne pas perdre un 

O R M o N D. 

J'jr fais attention , et c'est-là ma manière^ : 
Aussi, j'agis conséquemment. 

Air : De la Rosière, 

Oh ! rien ne m'échappe ; 
Bardiment je frappe , 
\ J'attaque et je drappe^ 

Vices et travers : 
le sot hypocrite 
Dont l'aspect m'irrite , 
Comme il le mérite, 
Est traité dans mes vers. 

Je l'ai punie , 

Cette manie , 

S>ui du génie 
rise les élans , 
Et l'insolence 
De l'opulence. 
Dans sa balance , 
Pesant les talens. 
Vertu qui calcule , 
ïripon €{iii spécule y 
Beauté qui circule 
Verront leurs portraits; 

Eqtvrbe protégée. 
Morale outragée , 
Faillite arrangée , 
Sont en butte à mes traits: 
Je t'ai pincée , 
Muse glacée. 
Qui du lycée 
Dictes les travaux. 
Et les bluettes 
De cent poètes , 
Dont les fleurettes 
Sont de froids pavots I 
La littérature, 
de la naturel 



Mnrclieâ l'avendirB-, 

Tout est iniifoiidu; 

La prose est lyrique , 

Le tragique , 

Epique , 



Lee 

Elique', 
Et mon siècle est perdu. 

MADBLlNETTE.d part. 

Je ne bais pas ce caractère. 
Ah, ah !.. Cet enfaut est îcï ? 

Mad. DEHCI LLAC. 

Vous la connaitsez ? 

(t n M o N n. 
Oui.... 

Mad, DfBCTtLAO. 

C'est juste ; chez mon frère i 
Vous la voyez. 

o B M o N n. 
Pourquoi la faire attendre aiusi ? 
Mad. D ri B c t L I. A I , 
Qu'a-t-elle donc de mieux à faire? 
Elle venait m' offrir des nouveautés- 

Oui, des riens, des futilités! 

MATiELiNETTR . s' avançant. 
Ces Futilités-là sont d'un dëbït commode ; 
Le philosophe en rît; mais tout Pari» j court. 

o B M o H D. 

Unlibralre, aujourd'hui^n'est qu'un marchand de 

mode, 
Le lendemain vieillit la nouveauté du jour. 
( ^ madame Dercillac* ) 
Elle est piquante ! 

Wnd. n K n c I I. L A n. 

Et sur-tout paresseuse ! 
Paix donc! vous la rendez- honteuse! 

M^tl. D E II c [ I. L A c. 

Le grand malheur!... Allons, sortez. 



(loi, 

7 » H N D, 

De grâce, avant 
Examinons ce qu'elle vend. 
{A part.) 
Elle a je ne sais quoi, qui séduit, qui m'enivre! 
TVliii) DE II i- I r. L A c, bas, à MadeLinette. 
Je te réponds, à présent, de son cœur. 
ORBIOHD ,aLcepte , en ta regardant , une brochure qu'elle lai 

présente et lit: 
Essai sur Varl d'écrire. Au stjle de l'auteur. 
On croirait, sur ma foi, qu'il n'a pas lu son livre. 

MA n E I. I N E r T E. 

Amanach des Gourmands, Il réussjt par-tout- 

O B U O N D. 

Passe pour celui-ci; c'est un homme de goût. 
Mad. DERCI LLAC, Usant. 

EpUreaux Muses^ par Léonce, 
o a M o N p. 
Je le défierais bien de montrer la réponse. 

UAUELXnKTIli;, 
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jiir de M. Doche. 
I)e plus , j'ai-lé plusieurs romans. 

o R M O K D. 

21 en parait , à Igiis mouietis. 



Jl est aisé de les écrire, 

O R AI O H D. 

Ail! benuronp plus que de les lîrel 

MADELIJJETTE. 

Celui-ci, tli(-on, esl clinraiant, 
S'amuser He tdut est d'uo sage; 
]I n'esl pas d'un prix allai mnnl , 
Xo papier seul vaul davantage..,. 

o n M O H D. 
Ohl je le crois.... S'il était bfanc ! 

MADKLINETTK. 

Je retourne chez mon libraire; 
Vous êtes difficile, à ce que je puis voir : 
Une autre fois, j'espère avoir 
Le bonheur de vous satisfaire. 
( Elle sort : Ormond la suit desyaix, ) 



i 



IVIadame, c'en est fait. Cessez de m'estiinen 

Mail. DE HCILLAC. 

Pourquoi donc? 

O R ill O N D. 

Je suis près d'aimer ! 

V.vâ. VERCILLAC. 

Juste ciel! 

o R TW o I» D. 

Cet enfant dont.... le malheur.... et l'âge 
M'ont plus ému d'abord.. ■■ que son joli visage ; 
Madelinelte, eniin, puisqu'il faut la nommer.... 

Mad. DKRC1LL\C. 

Eh bien ! 

Eh bien' elle a changé mon caractère. 

Mad. DEBCIJ.LAC. 

Vojez, 

o B M o N D. 

Mon esprit change aussi; 
Et c'est depuis qu'elle est ici. 
Que ma satjre est moins amère. 
Air : De Monsieur Doche. 

Ces traits que la mnlii e .lioiiise. 
Déjà, seiubleiit m'abaiiduuaec; 
Ail ridicule, à la îolise. 
Je me sens prêts à pardonner, 
Ulu plume (iDéit à ma flamme, 

m seul objet , trop ^prii , 

médite une épipramnie. 
C'est un msdrigHl que j'écris. 



Mais ! qui ne serait surpris ? 
Moi, l'en reste toute étourdie! 
Cette petits eit bien hardie. 



adoucir Totre humeur, pour gâter vos écrîtsT 
Eli! vous deviendrez bon, si vous n'y prenez gardi 
Il faut la renvoyer. 

O R M O H I). 

Point du tout! qu'on la gardflj 

Mad. DERCILLAC. 

Air : De Monsieur Doclie. 

J'ai tort ; ce germe de [endrease 
We doit pus bfaiiroU|) m'eflraver; 
Mon fvéïe ex moi , qu'elle intéresse, 
Nous filial clioiis à l;i marier; 
Mais d'nbord ii fallail connailre 
Un épout , au joii>; lés-^rvi^... 
c n M u N u. 



Mad, 



n sot; lin fou , peut-être, 
oj'oiis l'avoii' trouvé. 



La marier! la rendre malheureuse! 

Mild._ n R » . I L I, A C. 

Ormond, cette pilié peut être dangereuse. 

Votre esprit perd tuu t son ressort , 
Kt jelui dois, du mien, communiquer lei 

O ,< ,.- U N- U. 

Vous me ranimerez, en prenant votre essor. 

Wad. U K H .- ( t, I, A c. 

Oui, je déchirerai les hommes ; vous,]es femmfl 

o n M o K u. 

Air r De monsieur Doche. 

Ce que jV|)rouve, en ce moment , 

Com.<yces«xepncorm'iirile: 
Hmle«um'aditt|nef.nM.-meDt, 
ToiiL ce qu'en efftit il luérile. 



, j'en vais des ti;iili 



d. D K n G I (. L A c. 
i homiiiefidtwc! 
mon (hei'OnnoncI. 
jOué' dcd XoMXS peaditbles I 




I 



Nous pourrons le leur rendre. 

idad. D E H ( 



O n 



£t libéralement. 



Ce commerce sera charmant; 
Car vous êtes aussi méchante 
Que moi ; j'en ai de bons témoins. 

Mua. u R H f r I. t. 1 ... 

Vous me flattez, Ormond ; je crains de l'être moins. 

O ft u o « u. 
Toujours modeste! 

MaJ. DRRCIl. LAC. 

EnBn, ce projet-là m'enchantel 
Vous connaissez mon zèle, il ne languira pas; 
Vous supplérez, d'ailleurs, à mon insulEsance- 

Je m en vais l'aire, de ce pas , 

Ma récolte de médisance. 

J'ai nombre d'amis complaisans. 

Et qui, pour peu qu'on les éveille. 

Nous fourniront de traits plaïsans^ 

D'bîstorielles de la veille, 

£)t de scandales ainusans. 
Complez sur moi ; je my prends à raerveills. 

Pour vous, soyez sage, et tâchez 
D'éloufler, sans retour, un sentiment funeste^ 

Tendre, une fois, je vous déteste. 
Et nous rompons, si vous vous attachez. 
C Elle son. ) 



S C E IV E , 

ORMOND, 



seul. 



Me trompai-je?àramour, c'est moi qui sacrifie! 

Où 8U!S-je? et quel enchantement 

Renverse ma philosophie! 
Lâche Ormond,esI-ce ainsi que Ion cœur se dément? 

Fuj'ons!... oui, iuyoas. J'ai la preuve 
Que l'absence dissipe un prestige, une erreur. 
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SCENE y I. 

OR M ON D, MADELINETTE 

HADEIINETTE. 

JL/E la part de votre imprimeur. 
Je TOUS apporte cette épreuve. 

On lu o N I) . troublé. 

De la part... de mon,... imprimeur! 

Oui luoDsieur- ( .A part. ) Il a Tair farouche* 

O B M o N u . ,1 part. 

La voilà : ce n'est pas ma faute. 

AADELI»£.rrE,À pan. 

II me fait peur. 

O R M o V D. 

Je TDÎs-Ià quelques vers qu'il faut que je retouche^ 

Assej-ez-vous; vous attendiez : 
Je vais lire la' feuille, et voua la reprendrez. 
Aesejez-vOus. 

« A D E r, I N S T T E. 

Oh ! je ne .suis pas lasse. 
' O a w o N D. 
Far complaisance. 

(_ Madétinetle , s'asiied près du piano. Ormond , à part.") 

Elle a beaucoup... beaucoup de grâce! 

(^Madelinetie pose sa main iiégligûniineiil sur le piaiin^ et/oit 
^eltjues notes : Ormond s'est placé de l'autre côté , près 
d'une table , pour mmir les éprmwes. ) 
Eh quoi! possédez-vous cet art? 

Ohnon!. cesont mes doigts,, qui courentau hasard.. 

O li M ..NU. àp.,rl. 

Elle a des talens , je le gage : 
Cet attrait manque au piège où ma raison s'engage. 

( Il reprend son travail. ) 
(^Madelineile chante à âsmi-voix. J 



Air : Il faut parler d'amaur^ etc. 

Il fflut braver l'amour. 

Pour être heureux el sage; 

Il faut braver l'Hinour, 

Justju'à son dernier jour. 

Dans son ile sauvage, 

Circé venait, dil-oii, 

Un horrible breuvage 

Qui troublait la raison : 

Ainsi, l'amour éclipse la raison; 

Il ent l'écueil de la raison. 

11 faut, etc. etc. 

Du pouvoir des amours, 
Snuvons nos faibles âmea : 
£h ({iioî! les seuls amours 
Donnent-ils de beaux jours? 
Sentiment dont les femmeâ 
Goiilent peu la douceur. 
Pure amitié, tes flainines 
Ont une autre chaleur ! 
Ah ! lois pour moi la source du bonheur! 
Toujours! toujours! fais mon bonheur! 
Il faïit, etc. etc. 



fans bruit derrière la chaise de 
: Madelinette a suivi de l'œil 
lelafrareurenvorant Ormond 



( Ormond se lève , se place 
Madelinetle , et l'écoute 

près d'elle. ) 
O ciel! je vous distrais! pardon! 

O B u O N D. 

Vous m'enchantez; 
Madelioette— Ab! tous chantez! 

M A D B t I H E T T E. 

Mon maître est amateur : le goût qu'il a , m'inTÎta 
A cultiver ma voix : je n'ai pas le moyen 
D'en supporter les frais; son cœur me leg évite^ 
Et comme il ne m'en coûte rien , 
Je vais peut-être un peu plus vite. 
Monsieur ne daigne pas être musicien? 

O n M o n 1). 

Fardoiuiez-moi. 

MADELIN ETTE. 

Cela tn'^toaue. 





(ï6) 
Tar, TOUS passez pour bien méchant 
Et quaod ou n'épargne personne, 
On n'a pas grand goût pour le chant. 

O H N O N D. 

Ah i si je suis méchant, à présent, je ToubUe*! 

M A D E L 1 N E T I E. 

Ce serait très-bien fait. 

O B W o N D, _ 

Chantez, je vous supplie; 
Le son de votre voix doit être bien touchant I 

M A n E L I N E T T H, 

Votre complaisance à m'entendre.... 

O K M o N D. 

Je ne désire que cela. 

MADKLIKETTE, 

Que chanterai-je ? 

O R M o N D. 

Un air bien tendre.] 

HADELINËTTE. 

'^ ne sais point de ces airs là. 

{MadeUnetie, saits^ s'accompagner/Ê 
Air -■ De Monsieur Doche. 



C'est à nous q 
Sexe orguffilt< 



ippartient l'empire { J 
[ , il est à nous. 



Notre maître esta nos genouv. 
Nous cominaDâons par la tendresse}. 
C'est un droit (qu'amour nonsdoni 
Le premier qui dit ma maîtresse , 
Fut celui qui nous couronna. 

L'homme enl regret à cet hommage, *1 
Kc jaloux qu'il lui Tut rendu , 
Crut qu'eu nous en laiesant l'image , 
Notre orgueil n'aurait rien perdu ; 
Il paraît soumis, il caresse. 
Lorsqu'il rougit de nous céder j 
Il nous dit encor ma maîtresse; 
Mais , c'est pour mieux nous commande 
O R M o 1» D. 

Ah! votre voix touche, émeut et captive 

ni A » E 1, I N a T T E. 

MoD talent est assez commun. 
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Elle va droit au cœur! 



O R M O N I>. 

La question est un peu vive. 
Vous me crojez un monstre ? 

MADELINBTTE. 

£h mais. 

o H M o H U, 

Sortez d'erreur ; 
Si j'ai le sfjle amer , c'est par bonté de cœur. 

MA O E L I N K T T I. 

Eh bien! monsieur le très-bon homme, 
( Qu'autrement Paris entier nomme. ) 
DUO. 
Air ! Lisette un jour allait aux champs. 

Daignez corriger à l'instant , 
Ces vers malins, cet écril^u'on attcniL 

On est (oujouis pressé Je [ire , 
Une ciitii.jue, une salure. 

à part, c^ J^l"^ > ae trouble fort et ae noircit : 

Il me regarde et s'adoucit, 

o R M o N D , à part. 

A la revoir , quel plaisir j'ai ! 
( Haut ) L'imprimeur m'a fortnégligé. 

Oui , celte épreuve eal délestable ! 
C à pan ) Esl-il lin minois plus aimable 1 
{haut.') J'en suis outré! ) en suU houleux! 
( à part ) Qu'elle a d'agrément dans les'jeux ! 

MADELINETTE, ORMOKD. 

Daignez corriger, etc. A la revoir, etc. 



I 



SCENE Vît. 
Les précédens , Mad. DERCILLAC- 

Mad, debcillac. 
tj E vous apporte des trésors ; 



Préparez vos pinceaux près des trai^s vifs et forts: 
Mes anecdotes sont certaines- 



\ 



(181 
te succès a payé mon travail assidu, 
Je suis conteute , et depuis trois semaines , 
Le ridicule a bien rendu. 

O [l M O N D. 

Je perds , de jour en jour, mon goût pour la salj; 

Macf. DEHCItL'AC. 

Petite fille, allons, qu'on se retire. 

mauelimette. 

Je ne suis pas ici pour mon plaisir. 

Ma<l. DEILCILLAC. 

Décampez pour le mien. 

MADE LIMETT E. 

î)e tout mon cœur, madame; 
( Elle sort, en emportant l'épreuve, ) 

SCÈNE V 1 1 l. 

Mad. dercillag, ormond. 



V ous la traitez trop mal. 

Mad. UERCILLAC. 

Et vous, trop bien. Votre a 
Se dégrade ; et l'amour est prêt a la saisir; 

Je vous croyais du caractère. 
S'il ne faut qu'un peu d'art et d'esprit pour \ 

plaire, 

Toute femme a ce droit ; ainsi , j'aurai mon tour S 
Eh donc !.. J'attends l'aveu de votre amour. 

o H M o fi B. 

Crojez... 

Mad. DEBCIILAC. 

J'eix tremble. 

o B. M o K D. 

Non ; sojez bien rassi 
Mad. DERciii-Ac. 
Je préfère une haine etfranche et déclarée ; 

J'aimerais mieux enfin vous épouser, 
Que de voir, sous mes jeux, l'amour vous maîtricer^ 

o i> U « o. 
Le remède est bien vif. 



I 
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DEBCIILAC. 

Oui , je me sacrifie. 
Mais, faites mieux; suivez l'honorable clierain 
Qui conduit à la gloire, au travers des épines ; 
Ormond , continuez , dans vos vei ! les chagrines , 
A maltraiter le genre humain. 

Air : L'amour ainsi qu'la nature , etc. 

Qiinic|i)c tes sots puissent dire , 
Hien n'est tel que de médire, 

D'affliger «es ennemis , 
Et même un peu ses arais ! 
Tel répond à la brochure ; 
Tel pleure, un a ' 



lutre en mourra. 
Lé cœur , l'amour , la nature , 
ViiJent-ils ces plaisirs-là ? 

On n'est pas cliers , sans <3ou ts , 
Mais , par-tout on uous redoute. 
Dans un pamphletbieo mordant , 
Chacun craint un coup de dent. 
Faraîssons-nons , d'aventure ? 
Ah! c'est à quis'enluiral 
1.6 cœur, l'amour , la nature , 
ValenL-ils ces plaisiri-là ? 



O R M O K D, 

Ce tableau me ferait haïr en vérité 
Les plus brillans succès de la maligaîté. 
I Mad. D EH i; I r. L ^ (.,'i pnri. 

[C'est mon espoir. ( Haut. ) Eh bien! arborez la 

houlette , 
[Contre tout l'Univers, cessez d'être eji courroux, 
Et chantez de petits vers doux, 
En l'honneur de Madelinette. 

u H m i> N D. 
Oui, raillez-moi, raillez; par amitié, 
^Kidiculisez-moi; traitez-moi sans pitié, 
Hendez-moi bien honteux d'uu penchant haïssable 
Que mon cœurne peut renfermer, 
Et sauvez-moi l'affront d'aimer 

iCe que j'ai vu de plus aimable. 
Mnd. D h R c r L L ^ c. 
Ce remord généreux nie plaît infiniment. 
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SCENE I -V. 
Les pHÉciDENS, MADELI NETTE. 

MaDELINETTE- 

iVXoNSi EUR, Je vous raporte encore votre épreuve. 

Mscl n F R r I L I. A c. 
Voilà le digne objet de votre attachement j 

La conquête est flatteuse et neuve ; 
Vous vous mésalliez philosophiquement. 

O K M O N D. 

Madelinette,ici, qui vous a ramenée? 

^r A D E !.■ I N F. r T r.. 
Mon maître dit, monsieur, que depuis un momea 
Votre tête est un peu tournée. 

Votre maître est léger, dans ses expressions. 
J'ai revu son épreuve. 

]UA1)KI.TWF, TTE 

II faut , à ce qu'il trouve 
Corriger les corrections. 

o n ne o R D. 

Il faut... il faut qu'il me le prouve ! 

Mad. UEBciLLAT, t'enipiir<ini lie L'épreuve. 

Vraiment , tout est rempli de contradictions ! 
TRIO. Elle lit. 
jiir de M. Doche. 

V Contre Macé, vieille coquette, 

V Satire, écrite sans aipieur. *; 

o H M o N D. 

Voua allez voir que Je la traite 

Avet réserve , avec douceur. 

IVIad. DEBCILLAC. 

» Ses traits, du lems offrent 1« (rnce, 

» Dans les sillons qu'il a creusés,... 

» Elle a beancoiip.... beaiicoiip fie grâce..,, 

o R M o K n. 
J'ai dit cela? 

Mad. DËRCitLAC. 
Lisez , lisez. 



_ («■) 

lEKCÎLLAC et VAtltLINETTE. 

Contre Micë, vieille iciqucKc, JciCf 
Uni , la critique i>a3 aiRxur: E|le 

Trèi-policncnt, Ormond la i.aiiï i J'ictî 
C'en uii 9caicui,r>lciD Uc douceurl Toui 

Mad. DEKGti. tAc, continuant délire, 
1? Fst-ilNn mimia plus aimable ? 
« O vieillesse ! ô déclio affreux ! 
« Mncé ! (iiiel regard effroyable ! 
V Qu'elle a d'agrément daos les yeux! 
( // prend le papier pour s'en assurer. ) 
Mad, DERCJL. et majiel. o b u o k d, 

Contre Macé, etc. Je regardais, etc. 

Mad. DEncTLLAC, 

N'imprimez pascecî, cher Ormond, et pour cause; 
Vous paraîtriez insensé , 
Et cet aveu n'est pas pressé, 
Quoi qu'il en soit bien quelque chose. 
Je VOIS s'évanouir mes glorieux desseins , 
N'est-ce pas ?.. Adieu donc. ( à Madclinetie, bas. ) 
Eeslez.((i Ormondy en s'en allant.) Jevons plains! 

SCÈNE X. 
ORMOND, MADEîLt NETTE. 

MABELiîiETTE , après un silence. 

Jr OUR une erreur , une méprise , 

Vous voilà stupéfait, confus ! 
Monsieur, à l'iniprimeur, que faut-il que je dise ? 
Ne m'entendez-vous pas, ou ne pailez-vous plus ? 

o H m o N I). 

Oui, je me suis trompé; maiscen'est pas ma faute. 

RI A R K I. I H E T T E. 

C'est peut-être la mienne ? 

O R U o N p. hru 

H Eh ! sans doute. 

^H ,, !U A D E L I H E T r E, 

^^ Et comment ? 

^B _ o B M o N D. 

^pFe VOUS considérais... et très-certainement, 
^K C'est la sottise la plus haute.. 



Il est bien dur pour moi, de m'entendre gronder: 
Si je fais tant de peur , pourquoi me regarder? 

Oui, vous avez raison ; pourquoi vous ai-je vue? 
Mais, est-on à l'abri d'uue atteinte imprévue ? 
J'étais heureux... Elle paraît... 

M A 11 E J. I N E T !' £■ 

Vous vous moquez de moi. Bonlc'est encore un trait! 

O II M O N D. 

Non, c'est un sentiment profond ettjrannique , 
Et que Je hais. Pardon , je ne suis pas galant 

llAUliLIN£TTE. 

Mais non ; pas trop. 

U R M O » D. 

Crojez du moins que je suis franc. 

11 A J.i K L I N E ■!■ T E. 

C'est le moindre défaut d'un auteur satjrique. 

llans qupl piège suis-je arrêté ? 
Quel est donc l'attrait qui m'enchante ? 
Je n'imagine point que ce soit la beauté 

Mais , la remarque est obligeante- 

Ah ! retenons un amour imprudent ! 
On s'en amuse; on rit de ma faiblesse ! 

M A [) It L T N i; T T C. 

Ormond, ce reproche me blesse ; 
On ne rit pas d'un accident. 

G H Al o N O, uvcc eniportetnent. 

Ingrate! 

M A D E r. t N K T T E. 

Quoi! serait-il bien possible 
Qu'un bel esprit mordant, un railleur insensibU 

O H M O N !■. 

Oui, cent fois, ou! mon cœur s'est laissé désarmèrT 
Lui , qui pour nous haïr , a des raisons fondées ! 

O K M n N n_ 

J'en ai; j'y tiens encore et je puis vous aimer. 
Sans renoncer à mes idées : 
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Tout dépend de l'objetque mon cœur a choisi ; 
Vous ne ressemblez pas aux autres femmes. 

HAD£LIH£TT£. 

Si! 
Duetto de M. Doche. 

HADELINETTE. 

J'ni tous leurs défauts ; je m'ea pique. 

D R M O K D, 

On ne saurait parler plus net, 

MADELIMETTE. 

Vous autres gens (le cabinet. 
Vous péchez tous par la pratique, 
o R M o H D. 

Vous vous trompez. 

HADELINETTE. 

Eh non 1 eh n 

o R W o N D. 

Je voua connais. 

MADELIKETTE, 

Eh non ! eh non! 

o R M o M D. 

Vous êtes douce , égale ? 

MADEIIMKTTI. 

Oh! 
Jesuisaltière, impérieuse". 
Et j'ai l'humeur capricieuse. 

o B M o N D. 

Voua faîtes cas de la raison ? 

MADELIKETTE. 

De la raison?... 
Comme ça. 

o K ni o N D. 
Vous êtes vertueuse ? 

SIADELINETTE. 

Sans doute. 

o H M o H D, 

Il m'a paru certain 
Que vous étiez frai 
; L I I 



Oui, quelquefois cela 
Mais ce n'est )ai 



MADELIHETTE. 

Il se débat; mais c'est en vain. 
Toutes! ruse,caIcul,adresse'MadeIiuettel'iatérei3e. 



o R u o K D, 
Dans ce sexe attrayant 



ADKLINETTE,ll pari. ^^B 

Sotfons. 

Or m o n r. 
■ Restez! j'en ai trop dît. 
Je ne suis plus à moi. ' 

niADSLlNETTE. 

J'en ai peur. 
O h u O M u. 

Ah! iraitresse î 
Vous vous félicitez en voyant ma tendresse. 
Et votre orgueil s'en applaudit. 

M .1 li 1. 1. r N F T T E. 

Oui... J'ai bien raison d'être vaine ! 
Je l'ai rendu si doux ! moil tiiompbe est brillant! 
Ecouluz donc, monsieur. Voire muse inhumaine 
Kst ceritfois plus aimable, en nous calomniant; 
Parla malice, au moins, vous égalez la haine, 
Mais l'amour en fureurn'estpas fort attraj-ant. 

Puis-)c être de sang- froid, dominé par cecharme?... 
Car, j'ai beau résister; il a séduit mon cœur : 
L'hymen même... Vo^'ez jusqu'où va mon malheur, 
L'hjmen... n'a plus rien qui m'alarme. 

M \ D i: I, r N h T T E. 

Et moi ! j'épouserais un orgueilleux censeur , 
Qui fait des vers contre les Dames ! 

C'est un genre odieux, et, noirceur pour noirci 
J'aimerais mieux qu'il fit des drames. 

O H ,M O N D. 

jiir de M. Dochc. 

Dès ce moment , je nie soumets 
A briser mes traits sa lyriques : 
J'atinre etdétesleà jamais, 
lïos boBtililéa poétiques ; 
£t, pour ne rien faire à demi , 
Tenez, déchirez, 

( Il lui donne l'épreuve de la satyre. ) 
.Te n'ai guide; 
.Te in'en empare; îlfnul qu'on garde 
Uu drapeau pris fur renuemi. 

Vous voilà donc vaincu? 



(a5) 
O a ni o If D. -' 

Souffrez que je m'en vante. 

M A DE L I M E T T £. 

OXf maintenant que vous m'intéressez , 

Je vous dois un conseil.Y otre amour ni'épouvante ; 

Ouvrez les jeux. La main d'une simple suivante... 

O R M O N D. 

N'achevez pas ; vous m'offensez ! 
Des préjugés , à moi ! biens , dignités , noblesse , 

Vous 'avez tout. Eh Lqui pourrait , 
Dans un choix qui m'honore, accuser ma faiblesse? 
Regitf^ez-la , dirais-je, et l'orgueil se tairait. 

TRIO. 

Air : Dans mon cœur c'est v'nu tout d' suite. 
( D'orgon dans la lùae. ) , 

]IAD£LIN£TT£. 

Refuser un tel hommage , 
«Serait uo^Sb^t bien grandi 

o R M o N p. 
D'un cœur.tendre, c'est rhommage. 

MADELINETTE. 

Quel dommage, 
Que vous fussiez resté méchant ! 

o R M o N b.. 
Je vous dois un plus doux penchant. 



S C E N E X I. 
Les pr£céden8, Mad. DERCILLAC. 

Mad. D&RCILLAC. 

J|\l.E trompais-je ?... non , non : 

C'est Ormond, 
Qu'on a jnis à la raison I 

OftMOND. MADEUNETTE. Mad. DEROII.LAC,*/ar/. 

Que mon âme est cons« Que mon âme e*st con- 

tcate *. tente ! 

L*amour comble mon L*amour coitible moi» 

attente ! 
Je n*auTai changé loh 

cœur, 
Que pour le rendre ai^ 
] boabeur. 



atttntc ! 
It a to changer voa 

c«ur, 
f gw ma gloitt tt non 



Que mon âme , etc. 
L*amour comble , etc. 



Il rend notre; aoteur, 

meilleur , 
Pour la. gloire et soa 

bonheur. 



•» . p 



Mad. ^Q E R G L L A c , s' avançant. 
Le croîrai-je ? est-il possible ? 
A Tninour , inaccessible; 
Fier Ormond , sRge insensible , 
Voilà doue votre serment ! 
madëlinjsttë et o. RMONn. 
Oui, madajoae , 
Ormond se rend : 
"" * Le sentiment 

Qui rcnflanune , 
Est plus fort que son serment. 

Rîad. D K II c I L L A c. 

Voilà donc votre serment ! 

OaurOND. MADliLI NETTE. 

Que moQ âme , etc. Que mon âme , etc. 
L'amour, cic. L'amour , etc. 

Ah ! mou cœur en esi 

flatté 
Bien plus que ma vanité. 



Trop long-tems, j*ai 

résisté. <- 
Trop long - tems , j*ai 

résisté. 



Mad. DBàCTLLAG; 
Que mou àme , cU. 
L'amour , etc. 
Mon orgueil en ott 

flatté , 
Mon coeur en esc C||* 
chaaté'. 

Mad. DKRCILLAC. 

Apprenez-moi, de grâce, où tout ceci nous mène? 

O K M G N 0. 

Quoîqu'en VOUS déplaisant, je i^avouerai sans peinç. 
Je l'épouse. 

Mad. DERCTLLAC. 

Et ma nièce ? 

G a M o N D. 

A ses loix asserW , 
Voilà ma femme , mon amante ! 

Mari, n K R c r L I. A c. 

Madelin ette !... hé donc !... je suis sa tante. 

o H M G N D. 

datante! ah! quel bonheur! je suis comblé! ravi! 
Mais, par quel art? comment... 

JMad. D K R c I L L A c. 

Comment ! par mon adresse î 

M A D K f, I N r. T T E. 

Remercions-lfl bien d'an artifice heureux ! 

Mad. DËACILLAC. 

Voîlà comme un sage, amoureux , 
Se prend au piège qu'on lui dresse. 



Air.: 

^ A mon tour ) moi , jfaî, transformé-, 
Mon esprit et^mon caractàre ; 
J'ai joué l'âme atrabilaire 
Et votre coqur s'est réformé. 
J'étais piéchaate , pour vous plaira ; ^ 

Devenez bon , pour être aime. 

MAD. ELINETTX. 

PIy3 de satjr e ,. plus d'offenses. 

G >l M O W D. 

Je ne ferai que des romances. 

Mad. DERCILtAC. 

Beau moven pour nous égayer ! 
. Il a commencé par médire ,. 
Il finira par ennujer, 
Et peut-être c'est encore pire. 

MAD'GLINEIL T^E. 

Dissiper votre erreur , est ce que je désire ; 

Je préviendrai vos vœux , j'étudierai vos goûts ; 

Et vous serez forcé de dire ; 

Qu'il n'est point de bonheur sans nous. 

O H M G N D. 

Ah ! je le djis, d'avance , et mon sort est trop doux. 

VAUDEVILLE. 

■ 

jiir de M, Dochs. 

Mad. DERCILLAG. 

L'amour est un grand médecin; 
Pas à pas , il suit Ja nature ; 
Sans ordonnance et sans latin , 
Son succès est toujours certain. 
Jouir en pfi^ des biens qu'il nous procure » 
C'est le régime et la loi qu'il prescrit ; • 
Deux ]6lis jeux feront la cure ; 
C'est le cœur qui guérit 
L'^esprit. 

o R M G N D. 

Je craiguaîs un «exe charmant ^ 
Je m'abusais ; l'amour m'éclaire : 
L'amour me change en un moment; 
Madelinetle aalt comment. 
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Auteurs chagrins , dont j'eus l'humeur colère , 
L'indifférence est un mal qui l'aigrit: 
Four être mieux , cherchez à plaire ; 
Cest le cœur qui guérit 
L'esprit. 

MAD£LI£I£ TT E. 

D'un sexe^â vaincre accoutumé. 
Tout reconnaît la loi suprême ; 
XiC philosophe est eaflammé. 
lie satyijqu^ ÇHt désarmé. 

Îe fier Ormond , n'est déjà plus le même , 
1 se repent , il.^aj;4onne , il .£K>ui:it : 
On en vaut mieux , quand on nous ^ipae : 
C'est le cceur quiguérit 
L'esprit. 



FJ.iN. 



On trouve , ehez le même Libraire » un assqrtiment de 
PiècJet de Théfttres , tant anciennes que modernes , ainsi 
que tout ce qui concerne la librairie ; on abçnne à tous 
les journaux , ainsi qu'au moi» et au voluma ^our la Iec« 
ture ; on fait aussi des Envois dans les 
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SCÈNE PREMIERE. 

ARLEQUIN-PRINCIPE , COURTE-HALEINE. 

Arlxquiii. 

X moit rai d* Arlequin , dit*iiioi , cher Courte-Haleine, 
M Le loccét de ICI lolnt « de ta course loinuinc , 
M Du retour de Caisandre , a-t«on temë le bruit ? 

G. -Halxihx. 

Non y Ton n'a rien semé. 

Arlsquin. 

Caitandre est donc couche dans réternelle nuit. 

G. -Halkike. 
Je ne Vj crois pas couché. 

AaLSQ0iir. 
Tu n'as donc rien à m'apprendra ? 

G. «H A L s I N I. 

Pardonnez-moi. 

Air : Du petit marmot. 

Ayant perdu ma peine. 
Sur \t% bords de la Seine , 
J*ai couru dans Vinccnne, 
bi daui plus d'un canton. 
J*ai visité Nanterre, 
Saint- Mande , Cbcnevière , 
NeuiHy , Pantin , Atniére, 
Mottimartre et Gharcntoa : 
J*ai contulté Sarcelle , 
laieriogé Courcelle t 
Le moulin de Javelle , 

Ruelle , 

Bagatelle , 

Saint-Malo , 

Et Saint'Lô , 

Ivetot, 

Et Chaillot , 
Pal la moindre nouvelle , 
G'ett leur dernier mot. 



N • 
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Arlequik. 
Dernier mot qui ne signifie rien. Au surplus, voilà cinq 
ans que 'monsieur Cassandre, directeur de comédie ^ a 
quitté son théâtre de Paris , et madame Trimestre , sa 
femme., pour aller jouer les rois en pays étrangers ; qu'il 
revienne , ou qu'il ne revienne , je suis décide à garder 
sa femme, et àm'emparer du théâtre. 

C. - H A L £ I N B. 

D*un projet il hardi , tu ne rougirais pas ? 

Arlequin. 
Arlequin, rougir !... Jamais. 

C. - H A L E I N E. 

Mais songe donc que Cnssandre et toi , vous êtes parens. 

Arlequin. 

Malheureusement, c'est bien la plus vilaine parenté qu'il 
y ait au monde : chacun sait l'épouvantable inimitié ^qui 
règne entre la branche des Cassandres et des Arlequfais : 
ceux qui ne le savent pas, n'ont qu'à lire Thistoire. 

C. - H A L E I N E. 

C'est donc pour cela, que tu t'es introduit dans la 
maison , sous le nom de Principe ? 

Arlequin. 
Oui , mais ce nom me fatigue. 

C. -Haleine. 
Je le crois bien , le nom de principe te va xnaL 

Arlequin. 
Vois-tu cette batte ?.... C'est un présent de mon père.... 
Je la réserve à Cassandre. 

C. -Haleine. 
Joli cadeau. 

Arlequin. 

Air : Aussîrtôt que la lumière. 

Que ce roi de tragédie 
Ose rentrer eu ces lieux , 
Et cette batte hardie , 
Soudain, Timniole à tes yeux. 
Longtems , on m*a cru malade ; 
Je SOTS de mes longs ennuis : 
Il est tems qu'une parade 
Révèle , eufin , qui je suis. 

C. ^Haleine. 

}> Ainsi donc tes destins sont inconnus encore ? 

A R L Q U I N. 

9) Trimestre les connaît, la troupe les ignore. 

C. -Haleine. 

Il Mon cher , Trimestre e^t-femme... 



Je le sais. 
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A R L £ Q U I K. 



C. w H A L E' I N E^ 

*> A ton cœur indiscret , 
Il Fallait-il confier ton nom et ton secret f 

A A L £ Q U I N. 

Mon. ami , je lui devais ça. 

C. - H A L £ I K E. 

Tu Taimes donc beaucoup ? 

Arlequin, 
Que tu es simple ! Courte-Haleine ! 

Air: Vaudeville de la Soirée orageuse* 

A cet objet sensible , aimant , 
Lorsqu'en ces lieux je rends les armes , 
On croit que trop au vulgaire amant , 
je n*envisage que ses charmes ; 
Je vois,' avec réflexion, 
Dans les beaux yeux de ma princesse ^ 
La 'caisse et la direction, 
La direction et la caisse. 

G. - H A L E I N E. 

Tu vises au solide , c'est bien , et tu n'auras pas de 
peine à réussir , car tu as tourné la tête à cette femme-là. 

ARLSt^UIN. 

II est vrai; cependant...» 

C. -Hal£ine. 
Des craintes ? 

Arlequin. 

Air .* Du pauvre monde. 

Elle a le cœur ombrageux 1 1 jaloux, 
L*esprit actifs Tame orageuse. 
Et , sans égards , pour monsieur son époux 
Elle est de moi trés-amoureuse. 

Pour prouver chaque jour, 

L*excès de son amour. 
Elle est, mon cher , en ressources féconde : 

Cette conduite-là me plaît*; 

Mais une chose me déplait. 
C'est qu'elle s'en vante à tout le monde. 

C. - H A L B I N E. 

Eh ! bien , ça^ te sauve Tindiscrétion. 

Arlequin. 
Mais, pas l'inquiétude. 

C. -Haleine. 
Tu as raison , car si Cassandre allait revenir, et que quel- 
qu'un delà troupe ayant reconnu Arlequin... 
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Arlkquxv. 
Âurtm ne me soupçonne... pas m^me le précepCettr 
du pf'tit mndeâte , ce GilUs yrobus , qui ne peut pas me 
souffrir, et mie ie ne dois pas aimer..*, à propos , t'afe-je 
conté mon rêve ? 

C. «HaiiiiiI. 

Non. 

Ariiqvin. 
Eh ! bien , tu vas ^entendre* 

Air : Toujours debout , toujours en route • 

Mon ami , je n'y voyait goule , 
J*ai vu i'eufer m 'ouvrir la route , 
J-*ai vu dfcft tombeaux, 

Dei lambeaux ; 
J*a{ vu des fantômes lividcf 
Danger avec les Eumënidet ; 
Vai vu dcstorcbei , des flambeaux 9 
Des souterrains et des cavcaos \ 
J'ai vu mille njoostres risiblet % 

Horribles « 

Terribles ^ 

Nuisibles. 
J*ai vu , du uâlieu des damnés, 
Tysiphone me rue .m nez; 
J'ai vu le père d«& Au lui s , 
Boire au tonaeau des Dunaïdes • 
Dans «a barque , j'ai vu Caroa 
Pêcher au bord de l'Achtion. 
De Thiesto, j*ai,vu la covpe, 
Ou Cerbère mangeait la soupe : 
J*ai vu des débris dispersés , 
Des plats ronipii» , des pois cassés ; 
Entio , dans ces lieux effroyables , 
J*ai vu , so:i9 )a griffe des diables , 

Des macaroiiis renversés 

Je crois que c'est feu dire assez. 

C. H A L X I ■ E. 

Bien asse?. 

AlVtEQtriN. 
De tint d'objeis divers quel est doue le présage ? 

C. U A L £ I N fi. 

Je n'en sais rien. 

ARLEQUIN* 

Au surplus. 

Air : La plus belle promenade. 

N'est-ce pas un bien beau rêve , 
Que ie rêve que j'ai fait? 
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. I. R I H I, 



Mail, roD! 
Alnil m oc 



A R L I 
Paix, voici Gilles Probus. 



Q n I R. 



SCÈNE II 
Les t&éciDBsa, GILLESFROBUS. 

Arlequin. 
(hI3MNK il vient vite , comme il a l'air conteot I 



j. z s P. 

Je ne m'en cache pas. 

Air ; Nanon dormait. 



Chicun M dit 
Qu'on va revoir Ciitandrc, 

Et même, iviotlaouii. 

Arlequin. 

QitX bruil 1 quel bruil ! 
Sorlons lititenogeotii ec bruit.. 
( // sort avec Court-Haleine. ) 



SCENE III. 

GILLES PROBUS, Mad. TRIUEST&E. 

Gilles. 

V A , va, et que le diable t'emporte, maudit Principe... 
Et nous , entrons chez ia directrice... Mais , la voici. 
Mad. Trihsstre. 
Je le rhercliais, précepteur de mon fils, j'aime & cau- 
ser avec les vieux. 

Gilles. 
Grande nouvelle , madame Trimestre ; monsieur Cas- 
undre n'csl pas loin. 

Mad, Trimestre. 
II arrive ! comment ? par oîi ? 

G I L L B B. 

Par le coche d'eau. 
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Mad. T&iMEST&s; 
Ahl mon dieu 1 qui est-ce donc qui peut dire celaf 

Gilles. 

Aîr : Du ballet des Pierrots. 

Ce Grec qui s*ëlève avec gloire , 
jusquau plus haut du firmament. 
Ce Grec qui, de l'Obseivaioire, 
Lit dans les cieux tout couramment. 
Ce Grec dont la vue est sans borne , 
Ce Grec qui distingue , d*ici , 
Et Vénus et le Capricorne , 
Vient d'appercevoir ton mari; 

Mad. TaiMESTRE. 
lira vu?, > 

Gilles. 
Il Ta distingué près de Corbeille, sur le tillac du cocht 
de sens. * 

Mad. Trimestre. 
Hélas I 

Gilles. 
Te voilà bien contente ? 

Mad. Trimestre. 
Enchantée*.... Combien te faut-il , pour ta bonne iiou<« 
velle? 

Gilles. 
Tu ne la trouves pas bonne.... Ma foi, j'ai crU te faire 
plaisir. Après les brillans succès qu'il a obtenus dans la 
capitale de la Champagne, où il a si long-t6ms joué les 
rois en chef , et sans partage. 

Mad. Trimestre. 
Hé ! qu'est-ce que ça me fait à moi ? 

'Gilles. 

Quoi ! lortqu*avec sa troupt , il revient plein de joie , . 
Glorieux et chargé des dépouilles de Troye !•..) 

Mad. Trimestre. 
Ah ! je me souviendrai long-tems de ce maudit voyage; 
il m'a coûté ma pauvre fille. 

Gilles. 
Ne pçnse plus à ce couvent. 

Mad. Trimestre. 

Air : du Vaudeville de Florian^ 

Hé ! quand il arrive aujotird*hui , - 

Puis-je oublier sa perfidie ? 

Puis-je oublier que j'ai par lui , 

Perdu ma fille Virginie ! 

Elle venait, avec succès , ' • 

De débuter dans les Coquettes , 

Et saisi d'un pieux accès ,, ' .•;:'"-? :-l •:.,T . 

M oniicar la campe àiu RécoUélei» 
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Gilles, 

Le destin Tordonait. T*u sais bien qne s'étant fait dire 
sa bonne aventure, le sorcier Cocasse lui prédit que pour 
réussir à Troye , il fallait sacrifier sa fille. 

Mad. T K i M Vf s T K z. 
Oui, et pour revenir beureusement , il a , sans doute , fait 
vœu de mettre mon fils Modeste , aux Minimes ; mais je 
suia-la, . . 

Gilles. 
Voilà un mari qui sera bien reçu , bien fêté.... Je vois 
d*oti vient tout ceci... c'est le fruit des conseils... 

Mad. T A l'M B s T R s. ^ 

Quel soupçon , ah disyipc. 

Gilles. 

je ne dissipe rien , et j accuie Principe. 

Mad. Trimestre.. 
Prmcipe !.. Est-ce que tu te douterai^ de quelque chose? 

Gilles^ 
Pardi ! ça n'est pas diffieile ; tii ne te gènes pas. 

Mad. Trimestre. 
£h ! pourquoi me géaerais*je ? 

Air : C'est bien la faute du guet. 

Mon marî l'en va, me fuit , 

Ce n'est pagina faute , 
Un jeune amant me poursuit , 

Il titteTient mon hôte : 
il est loin , le vieux mari ,' 
Et Le jeune bbmdae est ici ; 
C*cst la faute du mari , 
Ce n*esc pas ma faute. 

G il l e s. 
St tu oses faire un pareil aveu ! 

' Mad. Trimestre. 
Pourquoi pas! , 

'Gilles. ' 

Air : Des rigueurs du cloître. 

Ah ! qu«l scandale abominable , 
Quel déshonneur.,.. 

■ Mad.' -Tri me st a e, l'intlprrbmpant. 
Insolent I 

■ 

w . • • • • 

Aîr î D'aignez m' épargner le reslf. *'v 

. Toi qui fais ici! e 'docteur , 
, '. . . i* V r ; i I l ly^jt mon- fiU que fu tloîs reprend r» , '^■' - 

C*estpoaritrti«on priceptcur'r :i ■ .. 

Que l'a choisi monflicur Cassandre , 

B 
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Tu penx donc corriger Tenfaot , 
. . $i Teofant eit rcprébenuble ; 
Mais, la mère, c'est diGFërent* 

Gilles. 

Très-diiFéreut, j*en suis garant, 
, Car je la crois incorrigible. 

Mad. Trimestre. 
Tu te trompes 9 pédant, car tel que tu me vois , }• 
suis peut-être sur le point de me corriger. 

Gilles. 
Ah ! tant mieux. 

Mad. Trimestre. 
Mon muri est sur le coche y les eaux sont basses , il fait 
du vent... 

Gilles. 
£t tu crains ?.... 

Mad. Trimestre. 

Air : Appelé par le dieu d'amour* 

Si k ciel au gré de mes vœux , 
De Cassandre me débarrasse , 
Avec mon bon ami , je veux , 
De mes torts effacer la trace • 
A Principe , donnant ma main , 
Je ne craindrai plus qu*on me blâmt , 
Ainsi , tu vois que dès demain , 
Je puis être une honnête femme. 

Gilles. 
C'est ce que je te souhaite. ( iî sort ) 



SCÈNE IV. 
Mad. trimestre, et ensuite ARLEQUIN, TROTAS. 

Mad.' T R I M E s. T R £. 

avec ça , faide l'inquiétude , et beaucoup. Je ne suis 
pas née heureuse !.... Cassandr^e peut arriver à bon port.... 
Ali ! c'est toi , Principe , j'ai à te parler. 

Arlequin. 
Parle d'abord à ce confident que ton meiri t'cnivfoie da 
Port-à-1* Anglais. 

Mad. Trimestre. 
C'est Trott« t 

T R G T A s. 

Lui-même , encbanté de te revoir , madame Trimestre , 
•t de le confirmer l'arrivée de ton laarL 



I •- - 



Il n'y a donc plus de doute ? 

T R o T A $• 
Pas le moindre. 

Mad. T a I M X 6 T a t. 
Bien obligé. 

T a o T A s. 

Air : Mon père était pof. 

Quand du retour d« ton ëpoux. 

J'apporte la iiouvcUc « 
Dam tes regards chastes et doux « 
Le plaisir étiacelle , 
Ta fidelle ardeur.é. 
Mad. TaiMESTES. 
Ma fidèle ardeur I 

T a O T A S. 

Déjà remplit top ame. 
Ta prompte rougeur , 
Ta noble pudeur.. 

Ilad. T R I M ..£ $ T ft is , fièrement, 

. Mo**iciir, poiiMd'épigramme* . 



# ^ . . . I ■ • 



Latisé-tiûoè y et va te rafraicKîr. 

Avec plaisir , maif auparavant , il est important auo 
je te prévienne que'ton mari revient avec une demoiselle.. 
? Mad; T & X lif & a T il X. 
Une demoiselle! 

T a <> t A ï. 
Très-demoiselle , car elle n'a jamais été Vf^wéê» 

Mad. TaiiffJESTRC. 
Et vous, k nomnaes ? 

T Ji o T A a • 
Colombine-Catsandre , fille du directeur da petit théA- 
tre de Trojre , que le grand talent de ton mari a fait 
tomber. On l'appelle ëolombineiCassandre , à cause di 
son mérite* 

Mad. T'rimsst&s. 
Quel est donc ce «érite? 

T a o T A 8. 

I 

Air t. Paris est au RoL 

C*est uoe beauté ^ 

Pleine de fierté , 
Chacun eit enchanté 

De ia majesté , 
Elle a de grands bra'f » 
Et marche à grandi pat , 
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Pousse de grands iiélat V 
fait un grand fracas* 

Elle avance 

En silence , 
Et puis , à tort , à travers ^ 

Etle cause , 

Et pour cause ; 
Prédit eu grands vers , 
De très-grands revers. 

Enfîn^ madame ; 

C'est une beauté , 

Pleine de fierté , 
Chacun est enchanté ^ 

De sa majesté , 
Elle a de grands bras 
Et marche à grands pas , 
Pousse de grands hélas , 
Qu'on n'écoute pas.. 

Mad. Trimestre. 

C'est bon , quand vous verrez nos acteurs rassemblés , 
Et Cassa ndrc avec eux , qu'on m'avertisse. Allez. 

T R O T A S. 

Tiens! qu'on m'avertisse; allez.... Je la tutoie, et elb 
ne me tutoie pas !.... C'est égal. ( Jl son. ) . . 



S C È N E r. ■ '\ 

Mad. TRIMËiSTRE, arlequin. 

A a L E Q U IN. 

\JuEi^86M donc Xîitnestre ? 

^ Mad. Trimestre. 

}} Ah ! de crainte glactfe , 
„ Cent projets diCFérens , occupenrt mat pensée , 
yi Le troublet de ce cœur , qui ne se connait plut ^ 
Il Pousse , airéAc , confond mes vœux irrésolus. 

Arlequin. 
Pousse , arrête , confond !.., qu'est-ce que tu veux 
Mad. Trimestre. 

Air : Tous les bourgeois de Chartres. 

Mon époux va paraître , 
Cher amant, son retour , 
Four lui , devrait peut-être , 
Réveiller mon amour. 

Arlequin. 

Votie amour! ditet>vons ? 

Vous mêla donnez belle , 
Voilà bien , madame, entre nous.. 
De votre amour pour votre époux , 

La pTcmière nouvelle. 
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Mad. Trime^trk. 
Maïs tu entends bien, mon ami, que la décence.l.. la 
bienséance... 

Arlequiw. 

n Eh ! croii*tu que mon âme eût épousé la tienne , 
'• Si ta colère alors n*eût épousé la mienne ? 

Mad. Trimestre. é 

Air : Mes enfans nous avions résolu. 

Faut-il donc qu*un amaqt si chéri, 
Contre moi se fâche d'avance , 
Qnand je veux avoir pour mon mari. 
De petits égards sans conséquence ? 
Je fais ce qu ici je me doi , f 

Ce que fait toute honnête femme. 

Arlequin. 

Je sais que vous Têtes , madame. 
Et chacun. le sait comme QUBi. 

Mad. Trimest.RB- 

Mon cher, va te cacher , Thonoeur t'en fait la loi* 

Arlequin. 
Air : Guiliot Guillot, 

Moi !.m,f -cacher! moi dont la noble audace , 

Depuis I6ng*cemt , brûle de se veager. 

Moi, me cacher! moi qui toujours menace. 

Qui cours toujours au devant du danger ! 

Moi! me cacher! moi, quand rhQnneor m'oblige. 

De mettre ici le comble à mes forfaits ! 

Moi ! me cacher!... 

Mad. Trimestre. 

Va te cacher , te dis-jt. 

. Arlequin. 

Moi ! me cacher !.r. Eh bien, morbleu! j'y vais. 

( // son. ) 

S C E N E F 1. 
Mad. trimestre, CILLES PROBUS. 
Mad. Trimestre. 

XL le fait comme il le dit , et il fait bien , car voilà quel- 
qu'un. 

Gilles. 
Quoi ! femme d'Agamemnon.... 

Mad. Trimestre. 
DeCassandre. 
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6 I L L < s. 

G^est ce que je rotilats dire. 

n Quand mille cri' de joie allani frapper fesdeuz « 
kl Aononcent que ses pat approchent de cei lieux. 

Mad. Trimestre. 
Des cris allant , des pas qui approchent.... Explique-toi 

Gilles. 

Air *. De la Catacoua» 

Lorsqu*ici ton ^pouK arrive , 
Pardonne à mon sage conseil. 
Tu n*ès pas eocor sur la rive , 
Pourquoi donc un retard pareil ? 
Nous s(f mmes tous sur le qui-vive « 
Prêts â le serrer dans nos bras. 
C'est un fracas , 
Un cmbaras , 
Du port saiai Paul , au port saint MicoUf • 
Chacun se montre 
A sa rencontre 
Et sur tes pas « 
Tu ne vas 
Pas! 

Mad. Trimestre. 
Est-ce qu*il est bien nécessaire que faille aa datant 
delui? • 

- Gilles. 
^ Ça ne serait pas plus mal : mais ce n'est pas la peine , 
) entends arrêter une voiture, c'est ton mari. - 
( Ici l*orchestre joue une marche. ) ' 

S C È IV E Fil. 

IiE9 pr^cedens, CâSSANDRE, MODESTE, COLOM- 

BINE, Troupe de Cassandre. 

SSANDRE, pleurant de joie. 

Air : Du port Mahon, 

Salut, murs du théâtre , 
Orchestre , loges, amphithéftUe « 
Et vous que j'idolâtre , 
Parterre et paradis « 

Bon jourtous mes amit , 
Bons amis , 
Chers amis. 
Mes vieux yeux attendrit, 
De larmes sont remplis* 

Chœur. 

Salut, muri , etc. 
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T o tJ» a. 
Bon jour , monsieur Cassandre , bon jour. 

M o B £ s T £. 
' Bon jour , papa. 

Cassandre. 
Bon jour , mon petit Modesle , mon cher enfant... mais , 
ma chère femme , tu ne me dis rien !.. pourquoi ce silence?. 

Mad. TâiMBsTAJS. 
Ah ! mon ami , le plaisir , la joie... 

Cassa NDRE. 

C'est tout simple. Ea ce cas,pré pare nous an bon soup^^u^ 

grand soupe, dans le grand foyer , fe régale tout le monde. 

Gilles,^ Cassandre, 
Cher directeur, veux-tu permettre que ton fidèle sujet ?.. 

Cassandre. 
Veux-tu ? que ton?... Qu'est-ce que c^est que ce ton-là ? 

Gilles^ 
Celui que nous avons prb en ton absence , nous nous 
tutoyons tous comme de vrais Grecs.., ta femme aussi. 

Cassandre. 
Ma femme aussi 1 eh bien ! je n'aime pas ça. 

Air ; de Joconde. 

Probns , cet «sage peut naitre , 

De l'amoiir ou de ramitié , 

Mais il ne convient pat<i,u*uniiiaitic 

Par son sujet soit tutoyé. 

Ce ton-U , pour cause me blcsio. 

Tâchons entre nous , mes amis. 

De joindre aux Tertuf de la Grèce , \ 

La politesse de Paris. 

G I L £ X a. 
n'eus tâcherons d*y revenir. 

P A ft s A N D ft 9. 

Et vous ferez bien. 

M O 9 I s T Bl 

Ah! mon petit papa , je n'ose pas vous embrasser , mais 
avant de souper , ]'ai bien envie de baiser votre costumç* 

C A s s A N D B a. 

Quelle idée 1 

Gilles. ^ 

Laissez-le faire ; je lai ai doan6 de Fesprit. 

Mode «. t s.» 

Air : Jupiter etijourenfwce^t» 

De Pria» jt vèis le bandeau 4 
r.' Et la cuitasse d« Pompée , 
D*Acbille voiUbicn l'épie , 
D'Auguste voici le mantcam 1 
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Ainsi , dans ma pieuse ivreiie « 
En toi , cher papa , je le voit , 
Je puis baiser tous les rois , 
Oui « tous les rois, à la fois > 
De Rome etdela Grèce. 

f Gilles. 

' Eh bien , vous Tentendez , vous airje volé votre argent ? 

Cassandeje* 
Mon ami, j'en pleure de joie. 

Modeste. 
Ah ! mon papa ! si j'étais aussi vieux que toL... 

Cassandre. 
Cela viendra... Il est charmant. ( Il le baise. ) 

Âîr : Bouton de rose. 

Fils de Gastandre , 
On voit bien , à ce peu de mots , 
De quel père tu peux descendre. 
Un jour, tu feiàsun héros 

Comme Cassandre. 

Mad. Trimestre. 
Mais , monsieur mon époux, vous nous parlez de poli* 
tesse et vous laissez-là , aans un coiu , cette demoiselle... 
vous ne lui offrez pas seulement une chaise. 

Gassakdre. 
Ma foi , je Tayais oubliée. 

Mad. Trimestre. 
Approchez, mademoiselle , approchez : quoique voos 
arriviez ici d'une manière assez équivoque, Boyex sdre 

Sue vous trouverez chez nous , tous les égards dûs à la 
lie d'un directeur ruiné. ( Colombine la Jixe avec effroi ) 
Mais , pourquoi me regard e-t-elle comme ça ? 

Cassandre. 

C'est qu'elle est phisionomiste C'est une élève de 

Lavaier. 

Mad. Trimestre. 
En vérité 1 

Gassakdre. 
Rien qu'en vous voyant , elle devine qui vous êtes. 

Mad. Trimestre. 
Bahl 

Golom'bine. 
Cette femme-là... Hum... 

Mad. Trimestre. 
Qu'est-ce que c'est que... hum... 

Cassamdrs*. 
Auriez-vous ^ mademoiselle, quelque chose à prédire ? 



COLOMBINE. 

Toujours.... toujours , mais c'est comme sî Je ne parlais 
pas. 

Gilles. 
Un ce cas-là , pourquoi parlez-^vous ? 

Colomb\in£, d'un ton d'imprécation. 

Air : De la Forêt noire. 

]*ai prédit qu*ou ferait beaucoup 

De folles tragédies ; 
Qu*on verrait tomber , coup sur coup , 

Drames et comédies ; 
J*ai dit, que mille traducteurs 

liuitateurs, 
Dépouillaut nos anciens auteurs, 
Voleraientleur esprit, sans atteindre àleurgloirç, 
Et jamais , uou , jamais on n*a voulu me croire. 

Gilles. 
Cest incroyable. 

GASSANDHEfà Gilles^ 
Cbut ! ça n'est pas fini, 

GOLOMBINE. 

Même air. 

J'^ai prédit que Ton verrait trop 

De tbéAtrcs eu France , 
Et qu*on les verrait tous , bientôt , 

Tomber en décadance. 
J*ai prédit que les allumeurs 
Et les tailleurs. 
Décorateurs 
Et fournisseurs. 
En vain , aux directeurs 
Porteraient leur mémoire , 
Et jamais, non, jamais, on n*a voulu me croire! 

Même air. 
J*ai prédit que plus d*uQ mari.,.. 

Mad. Trimestre, l'interrompant. 
Arrêtez , mademoiselle , en voilà bien assez pour uno 
fois. 

Cassandre. 
Elle devient folle... Gilles-Probus, donnez-lui la main et 
conduîsez-là dans sa loge ; moi ^ je vais donner des ordres 
pour le souper. 

( Gilles donne la main â Colombine et l'emmène sans rien 
dire ; tous sortent^ excepté madame Trimestre. ) 
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SCENE F 1 I I. 

Mad. trimestre, seule. 

I jE voilà donc arrivé , ce mari que nous n'attendions plus.. 
(^uevais-je faire d'Arlequin? que deviendra moa faux jPrin* 
cipe !... Cassandre sera toujours sur nos talons. 

Air : yaudevUle de oui et non. 

Pour lui dérober notre amour , 
Quel eaibaras icra le nôtre '. 
Mentir deux ou trois fois par jour 
Je le pourrais tout comme une autre ; 
Mais à manquer de loyauté, 
Me voir sans cesse condamnée ! 
Ah ! j'aime trop la vérité 
Pour mentir toute la journée. 

SCENE IX. 

Mad. trimestre , GILLES-PROBUS. 

Mad. TïiMESTXE. 

JL £ voilà ! dis«moi bien vite si le jeune homme en question 
est en sûreté ! 

Gilles. 
Très-en sûreté , car ton mari vient de l'enfermer dans le 
magasin. 

Mad. TxiMESTXE. 
Dans le magasin ! c'est toi qui m'as trahie. 

Gilles. 
Moi ! te trahir ! moi ! brouiller ton ménage !... Ah! 

H ]*ai , comme dit cet autre , outre mes beaux discours , 
M Toujours à ton service , un resre de vieux jours. 

Mad. T H I M E s T H E. 

Eh ! garde tes vieux jours , et dis-moi ce que mon mari va 
{aire de son prisonnier? 

Gilles. 
Il va l'interroger, 

Mad. T n I M £ s T n s. 
Il a d«nc des soupçons ? 

G I L L L B s. 

Darne ! un homme qui se caciie.... 

Mad. Ttiimsstre. 
C'est vrai ; vufci Cassandre , je me sauve. 
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») Toi , de leur tntretien , tu m^apprendras l issue , 
»» Si Gatsandre se fâche, et si ma Hammc esc sue. 

( EUc sort. ) 
Gilles. 
Si sa flamme est sue !... 



SCENE X. 
C ASSANDRE , GILLES - PROBUS. 

Gassandxe. 

lliKFiN, nous sommes seuls, et tu vas me parler à coeur 
ouvert. 

Gilles. 
Pourquoi ? 

Cassandtie. 
M9 femme m'a reçu bien froidement. 

Gilles. 
Ça ne me regarde pas. 

Cassandïe. 
Sais-CU auelest cet étranger qui se cachait dans le ma- 
gasin j où j ai si bien fait de l'enfermer ; est-il de la troupe ? 

G I 1, L £ s. 

If on, c^est un amateur. 

Gassand:xe. 
Pourquoi n'est-il pas venu au devant de moi ? 

Gilles. 
II tenait compagnie à ta femme. 

Cassadhe. 
Ah 1 ah!... ça me fait penser à une chose. 

Air : Que le sultan Saladin. 

Ma femme, avant mon dëpart , 
N*a pas fait le moindre écart : 
Mais pendant ma longue absence , 
Képonds-tu de sa constance ? 

Gilles. 

Moi , je ne réponds de rien , 

Gassamdrb. 

De rien ! 

Gilles. 

De rien. 

Cassa n d r e. 

C*cst Une femme de bien... 

Gilles. 

Et qui jamais ne s'émancipe ^ 

Quavee principe. 



(Îassand^è. 
Quel est ce Principe ? 

Gilles. 
C'est ce jeune homme en question , qui s'appelle comme 
ça... On vous l'amène. 

GASSADdBi 

Sur quoi vais-je l'interroger ? 

Gilles. 
Parbleu! sur ce que vous voudrez... Assejrez-vous-làj 
Vous serez plus à votre aise. 

( // lui présente un fauteuil, ) 



•Am 



S C E N E X I. 

îiEs PREciÉDENS , ARLËQtJIN , conduit par deux gar* 

çons de théâtres, 

Cassandre, assis. 

Approche ) et n*aie pas peur j comment t'appelles-^tu ? 

Arlequin. 
Principe. "* 

Cas s ANDRE. 

ïu n'as pas d'autre nom ? 

Arlequin. 
Non. 

C A s s A N D-R E^ 

Quel est ton état ? 

Arlequin^ 
Le tien. 

C A s s A N D R E. 
Ton pays quel est-il ? 

Arlequin. 

L*Europe est ma patrie , 
Met frères m'ont chassé du ihéâtre de Bric , 
Ta femmie a bien voulu me recevoir chez loi . 
Et n*a pac craint d*avoir quelques bontés pour moii 

ïu sais tout. 

Cassandre. 
Est-ce bien vrai , ce que tu dis-là ? 

Arlequ in. 
Très- vrai. 

CASdANbRE; 

Tant mieux ) car je n'aime pas les menteurs... Mon- 
sieur, je vous demande bien" pardon de toutes mes ques- 
tions; mais puisque vous êtes du métier, vous savez 
^u'un directeur de spectacle a des précautions à prendre.. « 

Arlequin. 

À6 tu d'autres questions à me faire ? 
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GassandR£. 
Ma foi tioui 

^ Gilles. 

Mais 3 monsieur l'étranget ^ quand on n'a pas de mau- 
vais dessein , on ne se cache pas. 

Cas SANDRE» 
C'est vrai^ 

Gilles. 
On ne change pas de visage , on n'a pas cette pâleur** 

C A s s A n D R E. 
C'est encore vrai. 

Gilles» 
On ne parait pas devant son juge , avec des armes. 

Cassandre. 
Ko», jamais. 

A R L E Q u I w. 
Pourquoi me les a-t-^on laissées ? 

Cassandre. 
En effet ! pourquoi les lui àr-t-^n laissées ? 

Arlequin, 
Ah! je n'y tiens 'pas... pout l'usage que j'en veux 
faire... 

Gilles. 
Kends. 

Arlequin» 
trends. / 

Cassandre, saisissant la batte. 

» Ciel un sabre de bois ! c'est ce sabre odieux ^ 
»* DoQt jadis Dominique a frapé mes ayeux , 

C'est Arlequin. 

Arlequin. 



Qui! 
Toi. 

tiUil 



Cassandrk. 

Gilles. 

Cassandre. 
Air : Mon cousin ralluta, 

Corbleu ! c*est Arlequin » 

lion cousin. 
Voilà bien son armure. 

Arlequin* , 

Oui, ta vois Arlequin, 

Ton cousin , 
C'est as&ez d'imposture ^ 

Mon cousin , 
Tu vois Arlequin, 



(*a) 

l'aquin , 
Liitin ^ 
Mutin , 
C'est de ton cousin 
L*allurc. 

GASSAIfDRSi 

Et tu coinptes rester ici ? 

Arlequin. 
Je m'en flatte. 

Cassandre. 
Â8>-tu donc oublié les crimes des Arlequins envers les 
Oassaudres ? 

Arlequin. 
Oh ! les crimes... 

Cassandrs. 
Begarde... ils sont écrits sur toutes nos coulisses. 

( // montre le côté d* Arlequin Afficheur» ) 
C'est-là que pour monter chez une demoiseUe , 
Un Maudit Arlequin m'a fait tenir l'échelle. 

( Le côté de Colombine Mannequin. ) 
C'est en ces lie>ix , c*est-là qu'un perfide Arlequin « 
M'a fait causer une heure avec un nliannequini 

( Le milieu de la Scène. ) 
Four entendre un concert dont on fesait l'éloge , 
C'est-là que me donnant un paravent pour loge, 
Un infâme Arlequin , m'a « j'en frémis d'e£Froi ^ 
Conduit à l'opéra, sans sortir de chez moi. 

Gilles. 
Ah! mon dieu oui. J'ai vu tout ça. 

Cassandre. 

ft Jamais ctimes suivis de tels amas d'horreurs , 
»i Ont-ils mieux signalé les humaines fureurs* 

Gilles. 
Je ne le croîs pas. 

Arlequin.. 
Mais, moi, quels sont mes torts? 

Cassandre. 
Ta naissance ; tous les Arlequins sont des traîtres. 

Arlequin. 
Tous les Cassandres sont des Imbéciles. 

Cassandre. 
Là, vous l'entendez... mais,, je ne souffrirai pas.*» 

Arlequin. 
Qu'ordonne ta ve igeance ? 

Cassandre. 
Que In t'en ailles. 

ARlfiQUXfT. 

Oii? 




Cassandre. 
A la bonne heure. .. sans adieu. (^11 sort.') Gilles , alloua 
•ouper. 

Arlequin, dès qu'ils sont toriis. 
Qu'il est donc bête de me donner jusqu'à demain ? 



^S C È N E XII. 
ARLEQUIN, Mad. TRIMESTRE. 
Mad. Trimestre. 
ÎH 
TTf 



LHI bien, l'interrogatoire a été long. 
Arlequih.. 
Nos affaires vont mal. 

Mad, Trimestre. 
Que t'a dit mou mari ? 

Arlequin. 
Des sottises. 

Mad. Trimestre. 
Et tu loi as répondu ? 

Arlequin. 
Des injures. 

Mad. Trimestre. 
Eh ! pais ? 

Arlequin. 
Adieu, 

Mad. Trimestre. 
Adieu ! 

Arlequin. 
Il me chasse , je pars. 

Mad. Trimestre. 
Et moi , je te suis. 

Arlequin. 
Tu me suis,., et qu'en dira-t-on ? 

Mad. Trimethe. 
Il y a lon^-tems que je moque do qu'en dira-t-on , celi 
tient de faimile , et si tu m'aimes véritablement.... 
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Arlequik. 

Air : Servantes quittez. 

Tu sais bien que de tes appai , 
Mon cœur est idolâtre. 

Mad. Trimestre; 

Eh ! bien donc , à suivre tes pai 
Le mien 8*opinîitrc, 

Arlequin. 

Allons , je cède à tes soijhaits , 

Et je l'emmène pour jamais, 
Si tu peux, avec tes attrais. 

Emporter le théâtre. 

Mad. Trimestre. 
Que ne le puis-je ? 

Arlequin. 
Sans cela , que ferais-je de toi ? je n'ai pas le sou. 

Mad. Mrimestre. 
G'pst vrai... mais n'j aurait-il pas quelque moyea de 
nous soustraire ?... 

Arlequin. 
Il n'en est qu'un, 

Mad. Trimestre, 
Lequel ? 

Arlequin. 
EflFrajrant. 

Mad. Trimestre. 
Parle. 

Arlequin. 
Horrible. 

Mad. Trimestre, 
Et certain ? 

Arlequin. 
Trop certain. 

Mad, Trimestre. 
C'est bon. 

Arlequin. 
Frémis. 

Mad. Trimestre. 
^e frémis, après. 

Arlequin. 

Air : D'une abeille toujours chérie. 

De Cassandre , j'aurais envie, 

D*étre, en tout point, le successeur ; 

Tu sais que par un bail à vie , 

Du thcMtre il est possesseur : 

Son vain titre pour ma furie , 

N'est pas un grapd épouvantail. 
Je veux bien lui laisser la vie , 
^lais je veux lui jprcodre spn h^iU 
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Juste ciel! le voler I 

Arlequin. 
Eh 1 bien .ne h vole pas, attens c^u'il ait découvert notre 
amour , qu il ait divorcé avec toi , pour ' épouser cette 
Colomblae-Gassaudre, qu'il ti'a enlevée que pour la meltpa 
à ta place. 

Mad. Trimestre. 
A ma place ! quelle lumière affreuse ! 

Air : U Amour veut que Von soU téméraire. 

Ainsi donc , suivi d*une «traagère, 
Il vient ^h ces lieux 
Et sous mes yeux 
Le téméraire ! 
Four donner a cette aventurière , 
Les droits elle nom, 
* De maitresse de la maison , 

Et j*aurais iisscz peu de courage , 
f^m voir , froidement , 
Paisiblement, 
Un tel outrage ! 
je verrais prendre , dans mon ménaga , 

Un ton q«i€ la loi , 
Défend à tout autre que moi ! 
Ah ! plutôt , 
Au gré de ma colère , 
Plutôt, ft*il le fant , 
Que de la haut. 
Notre tonnerre , 
Pctruisant et loges et parterre « 
Nous écrase tous , 

Oui tous , 
Et toi-même avec nous« 

A R r. E Q U I JT. 

£h ! bien , il faut nous débarasser de Gossandre. 

Mad. Trimestes. 
Comment ? 

Arlequin. 
En reovoj^aot... 

Mad. Trimestai. 
Où? 

Arlequin* 
Aux Ghamps-EIvsées. 

MadL TniMEsrmr 
- Ah ! dieux ! 

Arlequin. 
ïinir ses jours dans ta petite «aison de PAIlée le« 
Veuves. 

B 



Mad. Trimestre. 
Ah! bon cela. 

Arlequin. 
Mais j avant tout, il faut s'emparer du bail de cette 
salle : ce papier « où le tient-il ? 

Mad. Trimestre. 
Dans son porte-feuille. 

A* R L E Q U I N. 

Et le porte-feuille ? 

Mad. Trimestre. 
Le jour, dans sa poche , et la nuit , sous son cheTet» 

Arlequin. 
Ehibien, cette nuit même... 

Mad. Trimestre. 
Et quelle main ?... 

Arlequin. 
La mienne... ou la tienne. * 

Mad. Trimes T. RE. ' 

C'est dit... on vient , va encore te cacher. 

Arlequin. 
J*y songeais. (// sort.^ 



SCENE X I 1 1. 
Mad. trimestre , CASSANDRE. 

Mad. Trimestre. 

X iens ! c'est mon mari... il vient toujours au bon moment. 

-Cassandre. 
Pourquoi donc , ma bonne amie , n'es-tu pas venue 
souper r Un peu de migraine? bah ! j'aurais bu à ta 
sauté , tu aurais bu à la mienne , nous aurions chanté la 
petite chanson. 

Mad. Trimestre,^ part. 
Qu'il, est bon homme! j*ai envie de me repentir. 

Cassandre. 
Je suis si content « quand je trinque avec toi. 

Mad. Trimestre. 
Tu ne sais pas , il faut que je me jette à tes genoux f 

Cassandre. 
Pourquoi donc ? 

Mad. Trimestre, s*r mettant. 
Pour te dire... 

Cassandre. 
Lève-toi... dis moi ça debout. 

Mad. Trimeestre. 
Ceit que tu sauras , mon bon ami... 
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s C È NE XIV. 

Les pregédens, COLOMBINE, MODESTE, GILLES. 

Col, oMBiNE. 

Clai me demande en ces lieux? 
^^ Mad. Trimestre. 

Personne. Sans cette bavarde-là , nous allions nous 
raccommoder. 

GÀSSANDRB. 

Que venez-voils faire ici ? 

Golomdine. 
' Des prédictions. 

Cassandre. 
Je n'en veux point. 

GOLOMBINE. 

Et moi, ji'en veux faire. 

Gassandrb. 
Faites donc 9 puisque ça vous amuse... 

GOLOMBINI, 

Air : Jardinier ne vois'tu pas, 

Cassandre ne vois ta pas 
Que ta femme... 

* 

Mad. Trimestre. 
Tais-toi, mauvaise langue... 

G a s s a N D R s* 
Elle est toujours folle. 

GOLOMBIME. 

* 

Air : Du vaudeville delà Belle Fermière, 

je te parle pour ton bien , 
Et tu me crois dans le délire , . 
Mais, puisque tu ne vois rien , 
Tu me foices de tout prédire. 
' Ce qu'on voit dans ta maison, 
\ Me rappelle Agamemnon , 

Femme trompeuse , amant frîpoB , 

M an sans énergie , ' 

Tout comme dans la tragédie , 
On joue ici la comédie. 

Gassahdre. 
Que veut-elle dire ? 

Gilles. 
Je m'en doute. ^ . 
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Co&oxfti9S,â Cmssmnére» 

Air : Monsieur l'abbé où aliez-vous ? 

Votre fruif a Wasc»ap dVppo , 
Pooruat , Catfandrc . n'allcx pas, 
Aaprcs dccc*tc bcHc... 

Cassavo&k. 

Eh bien ! 

COLOMBIMK. 
Cette soit MBS chandelle... 
VoQS m'entendez bien. 

Mad. T&iMSTms. 
J'espère qae non. 

Cassamb&e. 
Sûrement , mais j'aimerais autant qu'elle parlât d'antre 
chose. 

Mad« TaixcsTRE. 
Je vais Temmener. Allons, mademoiselle, il ae Sût fard , 
il est teins de vous retirer dans voire chambre. 
CoLOMBiHKyéî Ca3%anére, 
Tout ce que je dis estdoac inutile t 

Cassahdre. 
Très-inutile. ' 

Cox.OMBiHE,^ tOMichanl le front. 
Tu es bien digne de ce qui t'arrive. 

Mad. TaiXESTEE, Venunenant. 
Allons , allons. ( elles sorteni. ) 



S C È 1S E X r. 

.CASSANDRE, MODESTE, GILLES. 

Modeste. 

JliLLE est drôle, cette deriioîselle Colombiae-Cassandre. 

( Jà^ on fait lanuii. ) 

Cassahdre. 
Dis-moi donc^ Oilles-Probus , toi qui es un garçon d'ef« 
prit , que penses-tu de toutes ces prédîctioDs4à ?~ 

G I ^L L K s. 

Ma foi! ta femme, ou votre fomme esC une bien hon- 
nête femme ; mais je crois qu'à ta place » oà à votre plaise, 
je ne serais pas tranquille. 

Cassa MDBS. 
Et moi , je le suis. 

Gilles. 
Cet Arlequin déguisé... 



Gassandke. 
Il part demain... 

Gilles. 
Ouï, maïs d'iclà demaia... 

M o D e s t K.' 
Est-ce que quelqu'un veut le chagriner, mon petit papa ! 

Cassandre. 
Non, mon ami, ce cher entant! comme il est gentil» 
pour Sun âge ! aussi va... 

Air : Faudevilé du printems, 

. MoQ cher Modeste , pour l'instruire 

Je ne perdrai pas un moment : 

C'estmoi qui vais t'apprendte à lire , 
' je remplacerai la maman. 

Sur moi leal , il faut que tu comptes , 

Nuit et jour , je te soignerai : 

Le jour , je te ferai des coûtes , 
, Et la nuit, ^e t'endormirai. 

Modeste, baillant. 
Eh bien , toat de suite , papa. 

CASSAlVDdË. 

Soit. 

Air : O ma tendre musette ! 

Plus d*un autre, à ma place, 

N'irait pas se coucher , 
Mais rien , quoique Ton fasse , 

Ne peut m'en empêcher , 

Pour moi , c'est nne fête , 
Après un lustre entier. 

De reposer ma tête 
Bvtr mon propre oreiller. 

Gilles. 
Quoi ! sérieusement , vous allez vous coucher ? 

Cassandre. 



Oui. 

Tout seul? 

Tout seul. 
Tout seul ! 



Gilles. 
Cassandre. 

6 f Zr L E 9. 



Cassandre. 
O mon dieu ! tout seul... moi , dans ma chambre , et mon 
fils dans son Cabinet. 

Modeste. 
Bon soir , Gilles. 

-. Gilles. 

Bon -soir... Celui-là , est-il assez Cassandre? 
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S C È N E X r I. 

GILLES-PROBUS , Mad. TRIMESTRE. 

Gilles, allant à madame Trimestre. . 

jyLADAME... 

Mad. Trimestre. 
Que me veux-tu ? va , sors , laisse-moî. 

Gilles. 
Je te laisse y et je vais aussi me coucher. ( il sort, ) 

SCENE X F I 1. 
Mad. T R Î m E s T R B, sevle. 

JyiE voilà seule... et Tautre ne revient pas m'encouraeer !.. 
Je n'en 'serais pas étonné; il n'est pas plus brave qufl ne 
faut... il parle beaucoup, il parle bien, mais, il n'agit pas... 
Si je savais qu'il voulut me laisser-là, j'irais trouver mon 
mari... ma foi, oui; allons... mais, la peur me prend. 

Air : En jupon court. 

Voyez donc quel est ma bêtise. 
Je n'ose aborder sou chevet, 
lit cependant, je m'étais mise 
En jupon court, en blknc corset. 

Mais qui marche dans l'ombre!.. Si j'en crois mon oreille, 
c'est Arlequin. 

SCENE X V I l 1. 

|Mad. trimestre, arlequin. 

Arlequin. 

\Jq\ , c'est moi... As-tu le bail ? 

Mad. TRiUESTas. 
Pas encore , je t'atteuds... 

Arlequik. 
Ifous étions pourtant convenus... 

Mad. Trimestre. 
Oui, mais j'ai réfléchi; il vaut mieux que ce soit toi. 

Â.RLEQUIM. 

Mvi ! ah bien oui. 



( 3i ) 

Air : yaudevïUe de l'île des femmes^ 

Sij*ailai8 être, par malheur. 
Entendu de monsieur Cassandre ! 
Il me prendrait pour un voleur. 

Mad. T d I M E 6 T R E. 
Sois sûr qu*îl nepourra t*entendre : 
Des qu'il commence à sommeiller, f 
Qu*il pleuve , qu'il vente, qu'il tonne , 
Rien ne saurait le réveiller, 
je sais cela mieux que personne. 

'Arlequin. 
Tu sais ce que tu fais ; mais , moi , je sajs que je n'irai pas» 

Mad. Trimestre. 
Qaoi ! tu veux absolument ?... 

AtLEQUIK. 

Oui', je le veux, et je ne conçois pas pourquoi tu ba- 
lances. 

M)d. Trimestre. 
Tu ne le conçois })as ! 

Arlequin. 
Du tout. 

Mad. Trimestre. 

Air : Quand Fénus sortit de l'onde. 

Dieu '.^quelle femme perfide , 
Prenant le diable pour guide , 
Fourrait abuser ainsi 
Du sommeil de son mari ! 
Une femme être parjure. 
Et parjure à ce point-là ! 
L'amour ainsi 9,u*LA NATURE 
Ne Tontpas faite pour ça. 

A R L E Q u l Hf 9 Jaisant un pas pour s'en aller. 
Allons , il faut encore que je me recache. 
Mad. Trimestre. 
Attends donc... tu ne songes qu'à te cacher. 

Arlequin. 
Tant que tu n'auras pas le bail du théâtre... 

Mad. Trimestre. 
Mais, dame , c'est que... 

Arlequin. 
Allons, ma bonne amie , un peu de complaisance. 

Air : Tandis que tout sommeille. 

Moi, j*aî ia main trop louide 
La tienne vaudra mieux : 

Le tems est précieux, 
Prends ma laaicriic sourde; 



G O £ O H B I N |E; 
Vives heureux , moi, de ce pas 
je retourne dans ma famille , 
Et li Ton ne m'épouse pas 
Je prédis que je mourrai fille. 

Arlequin. 

Ne mourez pas , voilà ma main , 
Avec plaisir je vous la donne : 
Croyez que jamais Arlequin 
M*a voulu la mort de personne. 

C H (E U B. 

Croyez, eu. 

Mad. Trimestre. 

Quand deux actrices font plaisir , 
Censeurs , quel débat est le vôtre , 
Eatre les deux, pourquoi choisir f 
Vouloir immoler Tune à l'autre , 
Moi , j'aime à les voir chaque jour , 
Du goût , disputer la couronné , 
je les applaudis tour«4-tour , 
Je ne veux la mort 4e petso^nne. 

Chœur. 

Je les applaudis , etc. 

Arlequin, AK Public, 

Nous voudrions, et pour raison , 
Voir vivre notre parodie , 
Mais de tuer Agamemnon , 
Nous n*avons pas la folle envie. 
Le Vaudeville est ué mordant , 
£t dans lés couplets qu'il fredonne 
11 pince , il pique , et cependant 
Il ne veut la mort de personne. 

Chœur. 

Il pince , etc. 



FIN. 



On trouve , chez le même Libraire » i3n aj^sortiment de 
Pièces de Théâtres , tant anciennes que modernes , ainsi 
que tout ce qui concerne la librairie ; on abonne à tous 
les journaux , ainsi qu'au mois et au volume pour la lec- 
ture ; on fait aussi des Envois dans les départemens. 
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La scène se passe à Paris , dans un salon 

de Dupont. 



LA REVUE DE L'AN ONZE , 

o u 
QUEL EST LE PLUS MALHEUREUX? 



SCÈNE PREMIERE. 

FÉLICITÉ, DUYAL. 
FÉLICITÉ. 

Je marierai ma iille à l*homiiie i|ui aura ëte le plus mal- 
heureus. de cette année. 

D U V A L. 

Je Tai bien entendu... Mais pourquoi Tan onze plutôt 
G[u*un autre î 

FÉLICITÉ. 

Jenesais.- 

D U V A L. 

Air : C'est le meilleur homme du monde» 
Je ne comprends rien à ce choix ; 
Ton père , puisqu'il nous sépare , 
Pouvait en l'un deux , en Tan trois^ 
Concevoir ce projet bizarre. 
FELICITE. 
Que dis-tu \ dans ces tenis affreux , 
J aurais eu, cherchant à la ronde, 
Pour prendre le plus malheureux , 
A choisir parmi trop de monde, 

D TJ V A L. 

Ta sœur fut marie'e au plus heureux. 

FÉLICITÉ. , 
Qui était ton frère ; tu as les niêaies talons , les mêmes 
moyens. 

D TT V A L. 

Oui , mais la question est bien différente. 

FÉLICITÉ. 

Tant mfeux^nous aurons d'autres résultats ; j*eûlei^smon 
père. 

SCENE II. 

DUVAL, FÉLICITÉ, DUPONÏ. 
DUPONT. 

Eh bien , mon cher Duval , as-tu réfléchi à ce que je t'ai dit l 

DUVAL. 
Quoi , monsieur , vouô persistes I 
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DUPONT- 

Oui ? mon aniî ; quoique lu aies fait depuis long-tems pros- 
pérer mon magasin de draps , quoique tu sois mon premier 
commis ) je persiste dans mes projets. 

D U V A L. 

Et c'est au plus malhenr<*ux que vous destinez votre fille? 

DUPONT. 

Oui sans doute, pour nu*^\ ne le soit plus. 

DU VA L. 

£t vcus avez publi • votr • reolntion. 

DUPONT. 
Dans toutes les feuilles. 

, D U V A L. 

Vous allez donc voir accourir chez vous tous les infortune's , 
Ou qui prétendront l'être. 

DUPONT. 

Loin que ce spectacle m'effraye , il me plait d'avance. Si 
les malheurs de ceux qui viendront sont rocls, je les parta- 
gerai •, s'ils sont imagina're^^ , mn foi , j*en rirai. 

D U V A L. 

Mai.s, monsieur, songez-vous au danger auquel vous ex- 
posez votre fille ? 

DUPONT. 

Air : / ^ //faitr. d'école. 
Pour le bonheur de ma fiuiille , 
A relui cjui fut plus heureux » 
En Tan six , i'ai donné ma ûiie , 
Mo s mon choix fut h>ng-tems douteux. 
Dp cet exemple , on le soupçonne , - 
Ici je veu> te préserver : 
Au pins malheureux je te donne \ 
C'est bicu plus farilr .'i trouver. 

D U V A L; 

Vous êtes don.c bien doc^dc ^ à moins d'avoir eu un mal- 
heur constant Tanu'e dernière , ou ne peut prétendre à la 
maii^de *. ademoiselle. 

•• DUPONT. 

Oui j et c'est le dernier jour ; aus^i dès aujourd'hui le con- 
cours est ouvert. 

FÉLICITÉ. 
Dès aujourd'hui ! 

DUPONT. 

Air : De la C/timene. ( Contredanse ). 

C'est bientôt que la lutte commeact , 
Les rivaux vont tous être en présence ^ 
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Leur malheur est leur seule espérance , 
Ils feront raloir , je crois, 
Leurs droits. 
Sur les rarres va te placer de même. 

1) U VA L. 
Non, non, tout s'oppose à mes vœux. 
Quand on voit souvent celle qu'on aime y 
Peut-on se dire malheureux \ 
DUPONT. D U V A L. FELICITE. 

C'est bientôt. Dieu d*amour , j*impIore ta puissance , 

Dans mon cœur ranime Tespérance, , 

Seul ni peux , en prenant la balance , ' 

Faire triompher , je crois , 
Nos droits. 
D U V A L. 
De mon sort que ne suis-je le maître. 

DUPONT. 
N*cst pas malheureux qui veut, 

D 'U VAL. 
Si du moins je pouvais le paraître. 

F E L I C I T É. 
Quand on le désire , on le peut. 
DUPONT.C'cst bientôt, etc.DU VAL, FELICITE. Dieu d'amour,etc. 

SCENE III. ~ 

DUPONT, FÉLICITÉ. 

DUPONT. 

Eh bien ! tu le vois sortir sans te désespérer. Il te quitte 
à jamais j et tu n*es pas plus ëmue. 

FÉLICITÉ. 

Je serais tente'e d'en rire. 

DUPONT. 

Quoi 1 tu penserais que ma résolution ? 

FÉLICITÉ. 

N'est qu'un jeu : vous reprocher à Duval d'être un peu 
optimiste ,' et vous voulez prouver qu'il existe des malheu- 
reux (jui méritent qu'on s'en occupe , et qui , par la pitié 
qu'ils inspirent , peuvent porter ombrage aux plus heureux : 
ce projet est louable , et s'il le faut , je vous seconderai. 

DUPONT. 

Elle ma deviné.... Non , mademoiselle, ce n*estpas un jeu» 

Air : Je Jais payer : 
La fortune me favorise , 
Je ii*ai qu*à me louer du sort ; 
Fuire du bien est ma devise , 
Un malheureux n'a jamais tort : 
Avec plaisir je lui propose 
Ta main, ton cœur et mon argent. 
Le bonheur est la seule chose 
Qut l'on dooblt en la pariagca^t* 



i 
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FÉLICITÉ. 
J'entends du bruit, in.i Dni^mcevou^ générait, je me retire, 

DUPONT. ^ 

Je te rappellerai. ^ 

S C È N E I V. 

DUPONT, DUVAL. 

D U V A L. 

Bonjour , sigDor. 

DUPONT. 

pardon; je ne vous <'nr« nd- pas. 

DUVAL. 
Je vous dis bonjour, 

DUPONT. 

Ne pourriez-vous p^s varier un peu plus haut l 

DUVAL. 

Je vais faire mes cfiorts , mais cela m'est difficile , je suis 
fort enrhume, je vous H rai perché. 

D U P O NT. 

Seriez-vou.-. \ ' 

DUVAL. 

Le plus malheureux, clu monde, 

DUPONT. 

J'entends^ vous voulez épouser ma fille ? 

DUVAL. 
E vero. 

DUPONT. 

Mais, vous n'êtes pîi s (ran(:;ais! ' 

DUVAL. 

Je suis ne' sous le beau ciel de 1 Italie, dans le berceau de 
la littérature. 

DUPONT. 

Air : Dans ce aalon , où du Poussirim 
C'est de votre pays vanté 
♦Que BOUS vient I'épi«»rainme folle. 

/ D U V A l.. 
L'antithèse au trait Jirillantë. 

DUPONT. 
La pointe et son clinquant frivole; 
Mais auj.uud'hui vos concettis 
Se sont fondus avec les nôtres ^ 
. Et l*on en fait tant à Paris, 
Que Ton n'a plus besoin dcsTÔtres. 

DUVAL. 

C*est possible , mais vous savez qu'un nom ea I est d*imt 
grande ressource pour pbUnir la pr«férenç€* 
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D u p o jy T. 

Uu nom ! 

D TT V A L. 

Air : En quatre mots. 
Le nom , Signer , fait beaucoup & Pftirii: 
Aux noms on attache du prix , 
N*en soyez pas surpris j 
iSur-tout de ceux d Italie y 
Le nombre se multiplir- 

A l'infini. ^ 

Campatielli^ 
Ga,rcni y 

VcJloni, 

Tortoni f 

Tivoli , 

Frascdli ; 
Pour briller en ce pays-ci y 
Vivent les noms en L 

DUPONT. 

Mais le théâtre de l*opëra Buffa n*est pas un nom en I. 

D U V A L. 

Il ne lui manque que cela pour rëussiré 

DUPONT. 

Il lui fatidràit bien encore quelque chose. 
Aîr : Vau4eville de VAi^are. 
A ce théâtre Tbarmonie 
Nous ravit par ses doux accens; 
Si la musique a du génie , 
lies paroles ont peu de sens : 
Notre esprit , comme notre oreille^ 
£st le jouet d*un double effort y 
Et le pocme nous endort 
Quand la musique nous éveille* 

i) U V A L. 

Vous avez beau dire , nul n'est prophète en son p^TS) 
rien de plus heureus: que certains noms. 

DUPONT. 

En ce cas le vôtre est un bonheur , et un titre d'exclusionv 

D U V A L. 

Par combien d*acéidens n'ai- je pas rachète cet avantage l 
6 providença^ tu aurais du créer un élément pour moi^ CU 
aucuu de ceux qui existent, ne me convient. 

DU P O N T. 

Que me dites vous 'à l nucun elemeutl 

D U V A L. 

Ni lou feu, ni reau\) ni l'air , ni la terrt* 

B u p jsr T, 

Quoi la terre 1 
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B TI V A L. * 

Je ne saurais m*y tenir : uo ascendant irrésistible me porte 
toDJOfirs vers le firmameMr : j'ai la manie des enlèyemens. 

D F P O N T. 
Je tremble pour ma fille. 

D U V A L. 

Je suis aëi ( naute. 

DUPONT. 
Ahlahlahi 

D U V A L. 
Vbas riez des aëronautes .. 

Air : On compterait les diamans. 
C'est à boa droit qu'ils sont cités, 
puisque clar:s leur vol téméraire, 
£n moiDS de rien ils sont portés 
Jusques au séjour du tonnerre ; 
Dans le<> plaines du ilnnauieat , 
Ailranchis des communes régies , 
Ils ilxent le soleil... 

DUPONT. 

Pourtant , 
Quelques-uns ne S''«nt pas des aigles. 

» U V A L. 
TcNis les journaux on» p rlé de mou voyage aérien. 

DUPONT. 

Racontez^le moi, je vnius prie, car Icà détails m*ont échappé* 

D U V A L. 

Volontiers : depuis ^um^e jours j'avais annoncé une ex- 
périence nouvelle 

Air : Ah que je sens d'impatience. 

Enfin |. brûlant d'impatience 
Du public je remplis le vœu ; 
Prés de la lune je m'élance , 
£t je la vois couieur de feu. 
Au plus haut de l'espace, 
L' n froid mortel me glace , 
Je tombe sans eff^^rts , 

Et je m'endors. 
Bientôt je crois dans un nuage f 
Entendre éclater un grand bruit ^ 

Tremblant , interdit , 

Je sors de mon lit , 

Je crois être en l'air. 

Je suis dans la mer; 

Je jctle mon lest » 

Je monte vers l'est , 

Je me CI ois bien là y 

^lais malgré cela....*» 

Bientôt je retombe dans l'eau. 



. (9) ' • 

D TT P O N T. 

pourquoi TOns ëtiez-vous flevé ? 

D U V A L. 

SigaoF/ il le fallait. J*avais déjà remis trois fois mon as- 
cension. Le public m'attendait y je me suis donc immole , mais 
je disais dans ce moment : 

Voyage, Toyage (bis). 
Dans les airs qui voudra. 

DUPONT. 

ATeK-TOUS remarqué (Tuelque phénomène { 

D U V A L. 

Un très-grand , c'est que i'en suicv réchappé. 

DUPONT. 

Voilà de ces aventures peu communes , mais ma foi , un 
homme qui a tant d'élémens contraires , devrait craindre 1« 
mariage. 

D U V A L. 

Ah! signor! c'est de toui» les é lé mens ^ le plus pacifique. 

DUP ONT. 

Oui , mais votre femme , mais ma fille l 

D U V A L. 

Air: Ballet des Pierrots. 
Votre frayeur est naturelle. 
Mais je saur;ji i*en préserver : 
Tant que vous voudrez avec elle. 
Moi , ie saurai vous enlever ; 
Entre la terre ( t le ciel , comme , 
Moi , j'occupe un juste milieu , 
£lle épousera plus qu^un homme. 

1) U P O N T. 
EHe n'e^t pas digne d'un dieu. 

D U V A L. 

Sigiior la riverisco . (^ Il salue jjait une fausse sortie , puis 
il relaient, ) Ah ! signor I ecco un morceau del baUon qui m'a 
été si funeste , veuillez le présenter à la signora votre fille , 
ce sera son présent de noces. ( Il sort. ) 

'^ ^ S C j^: N E- V. 

DUPONT, seul. 

Monsieur , monsieur , remportez votre échantillon ; vous 
voulez que je le j^arde , eh non, c'est inutile. Il est déjà bien 
loin : fjuelle imprudeuce à cci homme de me laisser des preuves 
de sa folie : les ballons sont comme nos passions^ ii^ ne s««* 
raient bons , que si on pouvait; les gouverner. 
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se 1' N E YI. 

DUPONT, DUVKhen croekeèeur épre. 
D, U V A L> 

N'est-ce pas ici le gaid meablt; ? 

DUPONT. 

11 veut dire le niagasia. 

D U V A L- 

Garde-meuble , ou iwa. «mu , (ja'est^cc que ça fait , pour- 
vu que ce soit nion^i^'nr I>upoflt . 

» U P O N T. ' 

C'est moî^ que lui v4ii3L-iu , môu'àmî ? 

DU V A L, Itti remettant iêne^fèth^m 
Dupont mon ami ,.VO'if^: ce ^ue ]€ lili veux. 

D U P O Jï T. 

Lisons. 4C Sur Tavis que vous ave* fafî^î -pubKcr , tfbît 
♦ frères inforlunf^ qui [)relendent à la main de votre ftllie , 
i^ ont imaginé , pour hxw^suè' Tun d^enk votre choix, A^ vous 
y envoyer les preuves de leur malhe»r en ï'ati onie :1e por- 
» teur , «garçon inleliigent , vt>us doânicfe'a tous les reuseigne^ 
)► meus que vous désir»?rt'i ». 

D U V A L. 

C'est moi qni suif- le garçon iutfriligent. 

DUPONT. 

Où sont ces preuves ? ' 

D U V A i,.' 
Dans cette boite. 

DUPONT. 

Comment une boite ? 

/ D U V A L. 

Elle a suffi , ça vous étonne ? 

DUPONT. 

Ah! bon dieu comme ellt*. est pleine !• 

D U V A L. 

Et jolfhient garnie : D*abord le tableau d'un peintre qui 
a consunic six mois de veijle^ à travailler peur l'^xposiiton 
de i*an onze : elle n'a pas eu lieu. 

DUPONT. 

CVst un malheur, mais si i>ou tableau est bon ^ il n'a pas 
besoin d'exposition. 

D U V A L. 

C'est ça papa, k bon vin , point d'enseigne : voici un pa«> 
quet de moaes pass» es de tuc^e , resre'es en magasin. 

DUPONT. 

Vn chapeau à la russe. 
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Ol) 


^k ■ 


D U V A L; 


^fc N'est-ce pas (jue 


rH.v.. ln,-u? 


^L 


DUPONT. 


^k Quelle caricaluri 




^ft 


D TJ V A t,. 


^B Que vonlez-voi 




^K 


DUPONT. 


M Ensuite. 




^K 


D U V A T.. 


m Voici lerudimei 


m J'u'ie laiifiQ" frï^'ir^t'ic ''nvpntee dans 


■ l'aooaze, et i^ue soi 


n autrnr voudra', rendre uuivcri,elle. 


H 


DUPONT. 


V Encore une lang 


lie IlItX'h'. 


■ 


D u V A L. 




Air; De /n LVoi-ie. 


1 De le 


nues no>.*eaiii , hi-jIi peu clairs , 




ear com(>05:iiu sa liu tangue, 




que bieatùt (Jana l'upiveri, 
fc mande pnrle sn laWuc?. 


■ Tout 




D L P'O N T. 


m Boa, 


mais avant de leittéler 


■ D'eus 


rignct b a-cnneJ 1.1 ronde, 






H Celle 'e imn le mondp. 


■ 


D U V A L, 


Kà viendra peut 


-Îi-pen7. Esirail de la M^galantropoge- 




rt de faire d^s arands homme», 


■ 


DUPONT. 


lu fraiicc , ce 


n'est point l'art , c'est la naluro qui les 


îaiAct l'exemple q 


ui les reproduil. 


M 


D U V A L. 


A corresponJaa 


icedtsérjisrtncs. 


V 


DUPONT. 


l.e prix n'ca es! 


jnmnis |:- mot. 


1 


D U V A L, 


■La critique du pi 


uënie des Géorpiiiues. 


■ 


DUPONT. 


lAhl bon dieul 




■ 


D U V A L. 


Dissertation sur les 


1 p l'rrr-s ipiic l'uu dit tombées delà Iud% 




DUPONT. 


m Est-ce que la lune ne si- l 'sse pas d'en envoyer î 


W 


D U V A L. 


g Air : Voilà hir 


a cej 14,/ies Siortels. ( De Sterne. ) 

''d'u p"o n'^""'*' 


/ W^'" 


^. Non, 


aoiij M a'cil point un prestige, 



A Coen , pour la première fois i 
On dit qu on a tu ce pro(!l«!e« 

D U V AL. ° 
Quoi ! chez les Normands on l'a YUy 
Ah ! ce mot seul me persuade, 
Car sans cela , moi j aurais cru 
Que c'était une ^asronnade. 

S DUPONT. 

Ce serait possible. 

Tous les écrivains de Paris 
Sur la lune pçûvent écrire y 
Car les écrivains du pays 
ISle Yicndroni pas les contredire ; 
£t puié dès lon^-tenis parmi nous t 
r^ous voyons des gens peu sévères , 
Faire ù, la lune tant de trous, 
Qu'il peut bien en tomber des pierres. 
Après l 

D TJ V A L. 

Enfin Tentrepreneur des comédiens de bois , vous envoie 
uu membre de sa troupe. 

DUPONT.' 

Ah I ah 1 les automates de la Société Olympique. 

D U V A L. 
Précisément. Dans ce spectacle là on ne craignait pas les 
relâches par indisposition. 

DUPONT. 

On dît pourtant que ces comédiens n*ont pu iachever leiH* 
première représentation. 

D U V A L. 

Effet d^ cabale. 

Air : Mon père était poit 
Le directeur,» par ses efforts 

Et son zèle sincère , 
A fait jouer mille ressorts , 
Pour charmer le parteri^e ; 
, Mais tout a manqué > 

Le public cLoque 
Contre ces bons apôtres , 
Voulut par malheur 
Saisjr un acteur 
Pour rosser tous les autres. 

DUPONT. 

C*e&t été fâcheux ;. .. Mais c'est la botte de Pandore qn« 

cette boîte-là. 

<D U V A L. 

Vous dites cela , parccqu'il y a au fond le poëme de l'es* 
pérauce. 

D U P O N Ti 
Je ne sais pour qui me déoidtr. 
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D U V A t. 

Allons , beau père , choisissez votre gendre à^n^ toat çk*; 
Toyez que de malheureux. 

DUPONT. 

Par leur fauté: dites que je ferai réponse. Savez-voui 
votre chen^n ? ' 

D U V A I^. 

C*est ëgal. 

Air. : Du pas redoublé * 
Aux richesses du directeur 

On voulut faire brèche, 
Mais il saura , sur mon honneur^ 

De quel bois faire flèche; 
Il ressuscitera ; je crois 9 .. 

Et Paris doit s'attendre 
A Toir les comédiens de bois 

Renaître de leUr cendre. 

SCENE VIL 

DUPONT, DUVAL, etiFinancier. 
DUPONT. 
Ah 1 voici queic^u'un dont l'cxtërieur u'aaaonce pas aa 
u&lheareux. 

DUVAL: 

Que Ton ni*at tende h ma voiturp. 

' DUPONT. 

Monsieur vient pour des emplettes ^ il sera content* 
Air ; Nous nous marirons Dimanche. 
J'ai du drap d'ËlBcëuf , 
. Du goût le plus neuf. 

D U V AL. > 

Monsieur, je vous remercie. - • 

^ , D U P O IV T. 
J'ai du beau Pasnon y ,' 
Vous en faut-ili 
DUVAL. 

Non, 
DUPONT. 
J'ai du drap de Silësie » 
Casimirs gris , 
Et pour le prix ^ 

Passables; 
Draps de Sedan y 
Fins f cependant , 
Durables. 
/ DUVAL. 

Non , bien obligé. 
D U P O ISTT. 
Enfin , monsieur , j*aî 
Jusque aux drnps imperméables* 

DUVAL. 

XI ne «'«git pas d« ceU du toac 
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D U P O TT T. 

Qui peut donc me prot-nrer l'honneur de VOtfe visite î 

D U V A L. 
Laissons rhouneur , fe cherche un ami. 

DUPONT. 

Je le suis de tous le$ rnaibeureux. 

D U V A I.. 

Voas seret le mien. 

DUPONT. 

Comment, monsieur, vous êtes malheureux I 

D U V A t. 

Horriblement. 

D U P O If T. 
Ah! mon dieu! meosieiur. Auriez-Tonsk regretter la perte 
de quelque parent l 

D U V A L. 

On «e meurt pas dans ma fam«lle , je $m$ le plus malade. 

DUPONT, 
Vous èies marié et votre femme.... 

D U V A L. 
Je sois garçon^ 

DUPONT. 
Vous occupes peut-être quelque place importante t 

D U V A L. 
Je dispose de piusienrs ^ et n'en occnpe point. 

DUPONT. 
Ah ! je vois ce que c*e$t ^ vous êtes riche , et vous craignes 
ame banqueroute. 

D U V A L* 

J*ai cent mille francs de rente an soleil, qni ne 
pas on sou à qui que ce soit. 

D U P O NT. 

Air : Conipedanse de thtifaniim* 

En deux mots « alors difes-fnoi 
L«a cause de Totre infortUBS. 

D V VAL 
Ab ! î'eo aî luîUe ]>ottr une. 

DUPONT 
Une suffira , je crois. 

P y V A.L 

Quand ie pois jonir die tovt y 
Tout m iaspîre Jle dqço4t ; 
EaTain ma vue mcertauae 
De tous cotés se pron^ue , 
Ries B*a pour moi des appas , 
Ea'aa asiy^eteiuîesnvla^ 
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DUPONT 

Mais le îeu..« 
D U V A L 
M*amuse fort peu ; ' . 

DUPONT 
Mais lés opéras... 

DU VAL 
Ne in'aBtuseiit pM. 

DUPONT 
Mais au moins le bal.... 

DUVAL 
Je danse très-mal. 

DUjPONT 
La société.. 

DUVAL 
N*a phis bon ton , ni gaîtf^. 

DUPONT. 

Vous ne devriez pas être malheureux , aujourd'hui quf 
Pon achète tant de ohOfies. 

Air : Il ne met point de différence (Fanchon ). 

On acli#le de rimportance , 
Et Ton aehète du crédit ; 
On achète de la science, 
Et l'on achète de l'esprit. 
On achô(te au9i»i l'industrie ^ 
On achète lusqu'au'x plaisirs. 

DU VAX 
'Monsieur , dites-moi y je youa prie y 
Où l'on achète les désirs* 

DUPONT. 

Je n*en sais rien, mais pour bien des gens, Tor est la 
clef du bonheur* 

DUVAL. 

Eh bien, monsieur , ch z moi , C' tte clef là n'ouvre pas. 

DUPONT. 

C'est peut-être votre ff"t<. 

DUVAL. 
Au milieu de mes biens , je p**nse & la moft. 

DUPONT. 

Pensez à vivre. 

D U V A L. 

Cette crainte m'empêche de jouir du présent. • 

DUPONT. 

Monsieur est-il philosophe { 

D U V A L. 

Et non, monsieur, je suis f\naiici(*r. 

O u £ n T. 

C'est différeott . 
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D U V A L. 

J*:ioii hôtel, des chevaux, des meubles d*im granA 
boQ caisinier. 

DUPONT.. 

Beracoup d*amîs l 

D U V A L. 
lElWÊiéme des raaîlresses , et n'ea suis que plus malhenreux. 

DUPONT. 
D U V A L. 

De m'a pas réussi. 

Air : Vaudetfille de l' Asthénie • 
De journaux j'avais fait un choix ^ 
Je cnyaîs en avoir Télite. 
J'ai voulu lire tout le mois , 
£t j*ai dormi huit jours de suite* 

DUPONT. 

Lire tout le Mois , quel plaisir ! 
Mais vous deviez être malade ; 
On est déjà sûr de dormir , 
Quand on lit toute la Décade, 
Taches de vous distraire autrement, 

D U V A L. 

Tj renonce. 

DUPONT. 

Ailes quelquefois à la comédie. 

D U V A t. 

Qb*j Terrai- je l 

Air : De la F Vie en Loterie 
MoIé n*a-t-il pas disparu \ 
Fn vain sur la scène on espère 
Revoir encor l'Amant bcrarrà , 
Le Méchant y le Célibataire. 

DUPONT. 
U a pourtant un successeur , 
Qui plait dans bien des personnages; 
Enfin un .Conciliateur , 
Qui réuuit to'is les suffrages. 

p U V A L. . 
C*esl Ibrt bien ^ mais la comédie ne m^amose pas. 

DUPONT. 
Et la tragédie. 

D U V A L.^ 
Feorrait ra'amuser davantage , mais j^ n'jf vais pas* 

Air ; Celui \4Qnt la main*récpfnpensem 
Clairon-, Tette actncb sublTtite i 
Qui plaisait toujours suu effort $ 
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Du trépas derient la yictime p 
Lies artf doivent pleurer sa mort: 
EUe lègue aux Françaif sou buste; 

DUPONT. 
EUe a fait un legs plus brillant ^ 
A Duehesnois un public juste 
Dit qu'elle a lëgut^ son talent* 

D U V A L. 

C'est possible , mais je n'en suis p^s plus heoreuX* 

DUPONT, 

Tenter un autre moyen. 
Air : Il n'en est pus de généreux. (DeClaudint. ) 

Faites-Yous un cercle enchanta 
De docteurs sans pédanterie. 
De nouveaux riches sans fierté f 
De poètes sans jalousie : 

g|ue les taleufi y soient admis , 
t que chaque femme y soit bonne ; 
N'y voyez que.de vrais amis* 
^ p U V A L. 
. . Fort bien , je n'y verrai personne* 

DUPONT. 

Oh I c'est trop dire. 

D U V A L. 

Non, non, je ne vois qu'un remède à mes maus | c'est 
la socie'të d'une femme aimable et jolie. 

DUPONT. 

Vous pouvez choisir , vou - êtes asoez riche. 

D U V A L. 

Je choisis votre fille. 

DUPONT. 

Vous n'êtes pas assez nialheureux. 

D U V A L. 

Je le suis trop, et ne vcu\ plus Tétre^ 

DUPONT. 
Vous croyez qu*uae femme vous rendra au b(tfLheur« 

D U V A L. 

On en voit des exemples. 

Air : De Richelieu, 
Ah ! sans le vouloir , 
Sans Je savoir , 
De l'amour éprouvant les flammes , 
Ne Yoyons-iious pas souvent des femmes , 
Sur nos âmes 
Le pouvoir. 
Leurs soins généreux , 
Leurs tendres feux , 
Leurs touchons aveux , 
Coaib'lent nos vœux. 
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Le. ia>Ur«(fefdii^i^y ' . i 
Lux î/Ë^Mi«f . au3^ yÎJ^vff. « 

'oùr être ïtçttrcax f 
For met 4e6rnœu<I», 
DtJi^QNT» DUVAU 

jUi^!' Sfia^ le vouloir. ftc« 

. D;U V A L, 
Etre teulf ahf auél destin funeste ! 
L attieest Vide , ori ne joiit de rien ; 
Ici bas , Â0i * iduiV touX die Kitteste , 
Etre deux es\ le suprci»e bÂQf^ 

DU PO N.f; ,. 

Aîi 1 sisns le vouloir , etc.' 

^ Ç TT V A ï* 

Eh bien , moDsiifvr Dv.poiit.^. 

D ¥ P O N T; i 

Repassez et naiis verrt^ns. • ' 

t) Jd^ V A ÎM A 

Je vous en prie , ue m.*OLil)litfz pas. 



, !.. 



li»^làmm^k»t» àmkiim ^m miku it « i» m^ialimidÊIÊttma0Êm 



Sé-E'NE Vl^ll. 

D CLP O N T^seul. 
Monsieur, votre serviteur trè^-hmnble^. prenez la rampe. 
Son carrosc est h (a poxiW*^ <tPel superbe é^o^pagiét (feui do- 
mesliques... (^Repenant\ ) MaWienccûi avec ceiltnrilie francs 
de rente. Oh! ma foi :, celui-là e^ incurable. Inscrivons-le 
sur mou registre; tju'îl m'en vienne beaucoup conune ç^ , et 
je serai fort embarrasse, 

DUPONT, DIT VAL. 
& V V A h. 

Je voudrais parler i M, Dupont. 

D P a ri T. 

Monsieur , c'est moi : mais puis- je servoir ce qui vous 
amène l ..; . . 

D U V A L. 

Le malheur et T* r>oir de v(jus appartenir. 

D U P O N T, 

Vous pouvez pc^rler ^ jo v^us écoute. 

I) U V A L. 

Vous voyez en mol n . homme de lettres. 

DUPONT. 

Un homme de lettres.' 

D u V A L. 

A i» suite. 



Pardon de ne t'avoif pas devine : moilsievr passe sa v^e7k 
inventer , concevoir , imafijiner f . 

DUVAL^ 

Non , monsieur; je voas dis ane' je suis k la suite ^ je 
n'invente , ne conçois el n^maginié tien ; mais je refais ce 
<{iiK les autres ont inventé, conçu , imaginé. - 

D TT P O NT. 
Oh I ohl quel est donc ce gfnre d'oûvfra^t ' ' '/ 

DU VAL./ 

Un abrégé de mes travâuit lilteriirès dieU'an XI vous )e fera 
connaître... J'ai refait la meilleur-e pièce d'an àt nos liièji- 
leurs poëtes tragiques. > ■ 

DUPONT, 

Elles peuvent s'en passer. ' .„;;.;., 

D U VAL. 

Air : On çoit toujours ta même chose , ( de Marcelin )• 
Elle avait quelque» trai^lie^reus^ 
Mais la mode qui nous gouverne , 
Me fit sentir qu'il vaudrait miçux , 
La rhabiller a la moderne ; ' 
J'y fis des chaneemens divers* 

•' DUPONT,:./ 

J'entends, vous ravçz Eafse en nrose. 

Non , mai.^Va? refÂt talus les vars. 

DUPONT. .. 

Hë ! n'est-re pas la n)^eicliç|c X 

t) U V A L. 

Vous êtes trop honuéteu r r 

Air : De Sophie, 
Ch^ci^Q de flLOus a son mërite , 
Racine en a sans contredit ; 
Mais mon ouvrage qme l'on cite , 
A plits dr «race et plus d'esprit. 

D U P O N T. 
Aaciae en avait plus qu'un autre, 
En fait d'esprit, on lésait bien...«. 
Si vous avez fxrdu le vôtre 
Vous n*ave«f>as trouva le «ien. 

D 17 V A L. 

Enfin j*ai fait des ch an <;e m en s. 

DUPONT. 

Qui sont pent^tre à changer. 

D U V A L. 
J'ai refait le plan^ les scènes, les caractères* le dialogue. 

D U P O K T^ 
Feat-étre c[ue tout est encore à refaire. 



1 



VY Ali. 

^ C'est ce qii*on dit les critiques ; j'ai eu beau alléguer que 
Voltaire avait refait Crëbillon. 

DUPONT. 

On ne vous a pas cru un Yoltaire. 

D U V A t. 

Voyant que je ne pouvais lutter contre les morts ^ j'ai ten» 
te de faire un petit commerce avec les vivaas. J'ai couru 
tous les spectacles, j'ai tàchë d'étudier la maniéré de cha- 
cun des auteurs en réputation^ et je me Suis réglé sur eux« 

DUPONT. 

Ah ! je vous vois réussir. 

D U V A L. 

pas encqre. Je remarque qu'un certain auteur fonde tous 
8ts succès sur la bienfaisance »; que fais-je l 

Air : Arlequin cifficheur. 
Pour cueillir le même laurier» 
Je mets, d'après sa règle eiiacte , 
Un bienfait dans Pacte premier , 
Un bienfait dans le second acte ; 
Pour que le dernier sôit parfait » 
J'y mets bienfaits de toute espèce^ 
Dans la pièce tout est bienfait, 
DU VAL. 
Tout , excepta la pièce. 

D U V A L. 

Je l'ai présentée. 

DUPONT. 
On l'a reçue l 

D U V A L. 

Vous allei voir. - ,.^ 

Air : De la Bonaparte . ( Cûntre^anlse ). 

A près- bien des délais fâcheux y 

On m'indique un jour de lecture ; ; 

Je m'y rends : que vois- je , grands dieux ! 

Les auditeurs n'étaient que deux. 

Je veux partir y on m'assure 

Que les autres vont venir. 

Ils viennent , je les conjure 

De ménager un martyr. ; 

Dans un grand fauteuil je me mets , - 

Ain:>i que le veut la coutume : 

Je commence à lire , mais 

Tout s'o p pose a mes grands projets* ^ 

£a efforts je me consume , 

Pour produire de l'effet ; 

Par malheur y un maudit ihume 

Me fait parler en fausset ; 



Be mon auditoire malia , 
Voyant le rire qui s'empurc , 
Je pusse tout un acte, ailn 
D'arriver plutôt H Ja fin. 
Aussitôt on se sëpnre ; 

Je reste seul un moment , ' 

Puis je reviens à la barre , 
Ecouter mon ju^emenf. 
Monsieur , me dit le régisseur, 
De votre pièce je pense 
/ Qu'on ne peut dire , en honneur , 

Quel endroit est le meilleur. 
On prévoit si bien d'avance 
Le plus petit incident , 
Que quand l'ouvrage commence » 
On se croit au dénouement. 
Chacun de nous est enchanté y 

Et la répo:^se 

Que j'annonce y 
C'est , de la part du comité , 
Kefus à l'unanimité. 

DUPONT; 

C'est jouer Je malheur. 

D TJ V A L. 

Quand j'ai vu qu'on pe voulait pas de mes pièces ^ je me 
suis rois à sifBer celles des autres. 

U U P O N T. 

Vous avez raison de dire que vous n'invenlez rien. . , 

D U V A L- 

Mais j'ai trouve un nouveau genre. 

Air ; La Montférine, (Au couplet qui plait)^' 

/Le sifflet, 

' IWe plaît , , 

Mais en sifflant trop. on. ^'e^çpose ; 
On est remarque, 
Cil est critiqué y 
SufFoquc. 
Garder prudemment 
Les lois que la déccfice impose^ 

£t sifHer , pourtant , 
C'est un secret , c*«'^ n^efn talent. 
. L'instrument discord, 
Far un ressort , 
Tient à l'épaule . 
JVle sert peur mon rôle , 
£t fait un sifflet 

En soufflet. 
Des mains, j'applaudis ^ 

Et je dis 
A bas la rubale ; 
Mes bras inhumains 
Défont l'ouvrage de mes main». 
Vous voyez qu'on est , 
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Par ce sceret , 
Que rien n*ëgale f 

En criant bra?o , 
Sûr de siffler inrcsciiito. 

DUPONT. 

C'est eharriiant. 

Air : Petit Matelot. 
Cette invention y-aiment neure , 
Doit produire betjucoup d'effet, 

D U V A L. 
Si Ton en avait vu l*ëpremv0 , 
J'aurais obtenu mon brevet. 
Permettez que je inc hasarde 
D'eseayer ce sifflet aouvean. 

p U P ONT. 
Oui , mais de gtrace , prenez gtfirde f 
Car notre salle a de rccho. 

D U V A L. : 

Eh bien croiriez-vous que cela ne m*s pas tnieux réussi ; 
mon sifflet est tombé v î'ai été mis k la'porte, 

DUPONT. 

Cela a dix vous dëgoûteir au thcàtre l 

D U V A L. 

Oui, mais alors j'ai fait des roujons. 

DUPONT. 
Vous avez fait î ^^ : ' i 

DU VAL; 

J'ai parodie des romaus : Quand j'ai vu moûSÎettr Bà^tt^ 
j*ai faituile madame 8otte. 

DUPONT. ^ 

Ah! ah I 

D U V AL: 

On a fait Phistoire d* un chien, j' si *fait l'histoire d'une 
chienne. 

DUT ON t. 

Qui n*a pas eu le même Huc€iès que la ptemiere. 

D U V A L/ 

On a fait l*almanach des gourmands : J*ai fait celui des 
pauvres diables, 

D U P O K T. 

Vous avez réussi. 

DUTAL. 

Non , ceux qui voulaient ni« lire , n'avaient pas de quoi 
l'acheter. v 

i) U P N X. 

Gela est fâcheux. 
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B U VA L. 

Après taat de revers , puis-je prétendre ?.,. 

D U P O K T. 
A la main de ma iille 1 oh ! voui» éte& sur les rao^,. 

B U V AL. 

Une fois votre gendre , je pourrais vous intéresser dans 
ïxits opérations : j'ai pour un nouveau théâtre l'entreprise 
des suites \ la suite de madame Angot, la suite etc. 

DUPONT. 

Nous verrons. 

D U V A L. 

Air,: Des bourgeois de Châtre. 
mais vous pouvez , je pense , 
Tirer parti de moi , 
J*ai de l'cxpériejftce ^ 
Vous le voyez, je croi ; 
Et si vous composez y ndèle à mon systémef, 
Moi , je vous interpréterai , 
£t de plus, je vous referai. 

DUPONT. 
Commencez par vous-même. 
Mais voyes donc un peu de quoi il s'avise de se mêler de 
littérature avec aussi peu de moyens. Que ne prend-il ua 
état utile L.. Boileau Ta dit: 

Soyez plutôc maçon si c'est votre métier , 
Oh ! ma foi , celui-là ue m'inspire guère de pîtié. 

SCENE X. 

DUPONT, DUVAL. 

D U V A L. 

N'étes-vous pas M. Dupont? 

DUPONT. 
Oui ) monsieur. 

DUVAL. 

N'avet-vous pas prouis votre fille..>.. 

DUPONT. 

Au plus malheureux de Tan XI. 

DU VAL. 

Pardon je sors «t reviens à l'instant 

DUPONT. 

Où allez-vous donc l 

DUVAL. 

Chercher le notaire. 

S V J^ » T. 

roorqnoi faire l 
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D TJ V A L. 

Four dresser te contrat entre votre fille et wam. 

DUPONT. 

Ok ) oh ! vons êtes donc l 

D U V A L. 

Le pifu oialhenreux , je ni'ea vante. 

Air : Cinquième édition. 
Ma aaissance fut on malliear p 
Car j'ignore quel fut moo père : 
Dès mon enfance , mon maiheiur 
M'a fait quitter ma tendre mère ; 
Depuis ce tems-là le maUieur, 
Chaque jottr ajoute à ma peine ; 
Enfin , dans l'Enfant du Malheur y 
C'est moi que Ton a mis enacêne. 

D u P G NT. 

Vous dcvriee tenu-r qneliiue moyen.... 

D U V A t. 

bieme air, 
Non rien ne me réussirait , 
Et quelque métier que je prisse , 
Bientôt le destin me rendrait 
I^ jouet d'un nouveau caprice. 
11 se plaît à m'humilie r ; 
Et comme l'a dit un pr»ëte ; 
Si le sort m'eikt fait chapeÛer, 
U eàt fait l<*s hommes sans tète. - 

DUPONT. 

Qui a ^i cela l 

D U V A L. 

Un de mes pays , sandis , M. de St .^Péraçi 

DUPONT. 
U ue faut pas vous desespérer. 

T) U V A 1. 

Jamais , mais poar toat autre t|ue moi 9 il y aurait de 
quoi se désespérer.. . Vous connaissez le jardin des Capucines ! 

DUPONT. 
Entre le boulevard et la pUce Vendôme. 

D U V A L. 

Vous voyei^ en moi 'im intéressé dans plusieurs établisse-» 
mens de ce jardin. 

DUPONT. 

Vous avez dû être h uieuit Tannée dernière? 

D U V A L. 

J*étai5 fait pour çà , mais le ^ui^^noa s*en est mêlé. 

•DUPONT* 

Vous aviez pourtant 



Air : Dans eè aiUldti ùk du Poussin, 

Les Panoramas ^ 

DUVAL^ -, 

^ Dieu l quel W^n^ji^ 
Que des'ville's sur la miirailte \ 

DUPONT 
Franconi.* 

DUVAL 
Cbaciin le sait bien ^ , 
Sa troupe est touîoura sor la paille. 

DUPONT 
Vous aviez! Je poisson âéatit , 

DUVAL . . 

N*est-il pas parti pour l*£cosse î 

rDnypx)NT 

Enfin TOUS aviez i'ëlépimnt • 

DUVAL 
N'est-il pas parti pour la n«€e I 

D U P O N T. 

Aîr: Vaudeville des deux^Veuçes* 

Mais vous aviez encor y je crois ^ •*-^ ' 

La grande fant?tduia£;of ie : . 

D U V 1 L. 
Mais Robertso.u , depuis deux jcàors^ 
De ses morts va vivre 'en AuMie : 

D U P ON T. 
Le bal champêtre tient toujours* 

DU VAL. 
C'est là ce qui finit mesrèves. 
Il est maintenant rue aux OiXts f 

D U P O NT. 
Dans le quartier de ses élèves* 

DUVAL. 

A la vérité j'avais encore d'autres ressources; lecharriot 
traîné par des puces : le jardin d'Apolloa , oix j'avais quelc^ues 
animaux ; des arbres fruitiers j- des mouches qui se battent à 
répée : presque tout m'a manqué à-la-fois , et jé^suis resté 
avec mes puces* 

D XT p o W T. 

Faible ressource. 

D TT V A L. 
Pas taat, oa venait pour mes puce.s. 

D tr p o N T. 

Cela a-t-il duré l 

DUVAL. 

Non,l'hjrvercst venu, et il a détruit mes e'quipages. 

DUPONT. 
Vous trouTerez à yoiu reuijilacer. 



• . . 



( ^6-) 
- D U V A. !.. 

En attradant j'en suis dans le deuil : Autre accident : un 
cheval superbe <[ui m'avait fàit'sazner vingt paris. •• 

DUPONT. 

Eh bien I . • 

D U V A I,. . 

S'est laissé tomber du r<«-ii\ c'nts pieds de haut. 

; DU P,0 Ny, , . 
Un cheval ! c'est donc rein! qu'on e'nleva dans un ballon? 

D u y A L. 

Non .c'est celui qo' a u'on'iê.'iii'i»" tpnrsde Notre-Dame. 

D U p '<5f'N.t: - 

Son t-ce-lâ tous Vi»s lîîalbfur.'?? . '. ' 

D U V A X. 

Un bien plus grîincl ençôr : fêtais k rentreprise générale 
des bac5 .sur la S.iue ^«î* Piari'f,' fVie'snîrf-coulëà fond. 

...D U P ONT.. 
Comment celaî .. '. 

D U V A L. 

Les nouveaux ponts. ' 

feu PONT. 

C'est juste* 

i) U V A L. 

Sans le pont du Louvre , i'aurais gagnéSo^ooo fr. de plus. 

DUPONT. 

C'est possible, mais rutilitë^pabliiiue , la facilite' du pas^ 
sage , et le vœu ge'nëralle rendaient inaispeusable. 

D U V A L. 
C*est yrai , mais il y en a beaucoup. • 
Air : Tout le long , le long. 
En poots • moi, j'en vois près de neuf: 
Le Font au Change et le Pont Neuf^ 
Le Pont Rouge ; et puis je découvre. 
Pont de THôtel-Dieu , Pont du Louvre , 
Ponl Saint-Bernard, Pont Saint-Michel; 
Enfin le goût des Pon{« est tel , 

Çue tout Paris bientôt en verra faire 
out le long y le long de la rivit're. 

D U P O » T^ 

Cela ferait un joli coup d'œil. 

D U V A L. 
Enfin ^ nsonsieur , vcus voyez tous mes malheurs , et j'cs- 
pcre que j'ai des droits... 

DUPONT. 
Oui sans doute, mais permeiui-moi de consulter ma fille. 



(^ ) 



>^*i 



SCÈNE DERNIERE. 

FÉLICITÉ, DUPONT, DUVAL. 

ÏÉLIÇITÉ. 

Mon père... 

DUPONT. 

Ma foi, de tous les malheureux, ({ui se sont pre'scntés y c'est 
•ncore Duvai que je préfère, 

DUVAL. 

Moil... 

D U t O N T 

Ah drôle! c'est donc ainsi que tu te déguises ï Oh ! Je vois 
tout maintenant ; poul* être sur de mon choi:^ , tu as joué un 
rôie. 

DUVAL. 

J'en ai joué cincj. 

P U ï* O N T. 

Tu t'es bien mal adresse : la ruse ne peut rien sur moi.' 

DUVAL. 

Vous voulez donc nrôter Tespërance? 

DUPONT. 

A jamais. 

DUVAL. 

Vous me la rendez. 

D U P ONT. 

Ah I c'est trop fort. 

D U V A L. ^ 

Je vous en fai:i juge , il n'y a pas de moyens que je n'aie 
employés pour remplir votre but. 

Air : Trouperez-vous un Parlement, 

Entrepreneur , auteur » porteur , 

Financier , même aëronaute , 

Je n'ai pu fléchir votre cœur, 

£t sans doute , hélas ! c*eât ma faute ; 

Mes efforts nont infructueux , 

Pour vaincre votre résistance ; 

Je suis donc le plus malheureux! •••• 

DUPONT 
?7on I car voilà ta récompense. 

FÉLICITÉ. 
Ahl mon père... 

• DUVAL. 
' Vous avez raison 9 maintenant me voilà le plus heureux 
ica hommes. 



